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La Formation des Légendes 


AVANT-PROPOS 


Adoptant le procédé de Plutarque, j'indiquerai 
ici sous forme de Questions les problèmeç dont il 
sera traité en ce volume : 

Qu'entend-on par fable, conte, légende et 
mythe, et quelle est la dépendance réciproque de 
ces diverses formes de récits dits « populaires » ? 

Quelle est la place des légendes dans la vie 
générale, et quels en sont les liens avec d'autres 
activités sociales? 

Quelle est leur valeur documentaire : ethno- 
graphique , géographique , historique , psycholo- 
gique? 

Quelles sont les lois de la genèse, de la for- 
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2 LA FORMATION DES LÉGENDES 

mation, de la transmission et de la modificpition 
des légendes? 

Quelle est Timportance relative, dans la pro- 
duction littéraire en général, de l'élément indivi- 
duel et de rélément collectif 7 


^ 


INTRODUCTION 

L'évolution et la situation actuelle de l'étude 
comparée des légendes. 


hl**«_M»i^«A<- 


L'étude comparée des littératures est une scîence 
trop jeune encore pour qu'aîent pu être dégagées 
déjà toutes les lois qui président à la formation, 
au développement, aux modifications, à la trans- 
mission et à la disparition des thèmes et des 
formes littéi'aires. 

C'est ainsi, pour prendre un cas d'observation 
rapprochée et relativement aisée, que Thîstoire 
comparée du Romantisme sous ses formes fran- 
çaise, anglaise, allemande, italienne, russe, Scan- 
dinave, etc., n'est pas faite encore. Seules quelques 
études de détail sur le Romantisme dans chaque 
pays européen, et quelques monographies sur Tin- 
fluence européenne de tel ou tel écrivain, Rousseau 
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par exemple, jalonnent une voie dont les critiques 
du XX* siècle auront à dégager la chaussée, les bas- 
côtés et les carrefours. 

On ne saurait même dire que toutes les sources 
du Romantisme aient été découvertes et détermi- 
nées déjà, tant pour les thèmes que pour les 
formes d'expression caractéristiques, pour les 
nuances de sensibilité surgies, pour les procédés, 
au sens technique, adoptés. Ici encore, on possède 
tout juste des études spéciales, par exemple sur 
rinfluence exercée dans la genèse du Romantisme 
par les poèmes orientaux d'une part, et de l'autre 
par les Chansons de Geste. 

Il est remarquable que presque au même mo- 
ment l'horizon littéraire a gagné en largeur et en 
profondeur. Au contact subitement plus intime 
avec l'Orient et ses littératures a correspondu un 
retour sur soi-même, sur la vie littéraire natio- 
nale, soit écrite, soit orale. 

Les uns se sont enthousiasmés pour les vieux 
poèmes, chez nous pour les chansons de geste, ail- 
leurs pour les Niebelungen, les Eddas. Les Finnois 
furent orgueilleux d'un Kalevala prématurément 
restitué par Lônnrot, et l'Ecosse se glorifia des 
faux poèmes ossianiques. 
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D'autre part, Walter Scott contribua puissam- 
ment à intéresser les « honnêtes gens » d'Angle- 
terre à la sensibilité, aux mœurs et à la produc- 
tion littéraire des « coucTies inférieures », urbaines 
ou rurales. Les frères Grimm se mirent à l'œuvre en 
Allemagne, d'une manière posée et systématique. 
Puis, peu à peu, dans toute l'Europe, des collections 
de contes, de légendes, de chansons, de coutumes se 
formèrent, et ainsi se constitua au cours du 
XIX® siècle une discipline originale : le folk-lore. 

Je n'ai pas à en faire ici l'historique : mais 
encore convient-il de marquer quelques traits sail- 
lants de son rapide développement. Le folk-lore, 
par définition, ne s'occupe que delà vie populaire. 
En matière littéraire, il recueille et étudie la pro- 
duction collective et anonyme, l'histoire littéraire 
au sens courant du mot ne s'intéressant qu'aux 
œuvres signées et individualisées. 

Mais cette distinction, si tranchée en théorie et 

dans les manuels, apparaît vite comme inexacte 

dans la réalité. Du moins elle est apparue telle du 

jour où l'histoire littéraire a été cultivée par un 

assez grand nombre de chercheurs groupés d'après 

des spécialités bien délimitées. 

Les admirateurs de Gœthe se sont vite vus obli- 
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gés, dans leur étude du Faust et du Renard, de 
, rechercher la production collective anonyme où 
Goethe avait puisé ses thèmes indirectement* 

De même, quand on a recherché les sources 
réelles des poèmes romantiques à personnages et à 
sentiments soi-disant orientaux, on B*est trouvé en 
présence de recueils sans noms d'auteur pour la 
plupart, non datés, difficilement datables, et circu- 
lant dans rOrient antérieur tout entier, en arabe, 
en persan ou en turc. 

Plus haut : il court, un peu partout çn Europe, 
des contes amusants et gaillards qu'on connaît dès 
le Pentamerone de Basile, recueil comprenant, 
comme celui de Boccace, des éléments qui vivaient 
déjà, anonymes, en pays d'Orient, bien longtemps 
avant, et qui en outre vivent encore là-bas sans 
pouvoir être dérivés des recueils italiens de la fin 
du Moyen Age. Nos fabliaux, eux non plus, ne sont 
pas entièrement originaux. 

Et Ésope? Et les conteurs latins et grecs? Ils 
tirent leur gloire de prétendues « créations » qui 
ne sont que des arrangements, plus souvent encore 
de simples vols faits, en toute innocence^ au fonds 
populaire ambiant. Les cas de cet ordre sont 
innombrables. 
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On ne sait d'où Perrault a tiré Cendrillon^ mais 
on sait qu'il existe plus de 400 variantes de ce 
conte j de tous temps et en tous pays. On ne sait de 
quel matelot ni de quelle localité Homère tenait la 
légende de Polyphème^ mais on sait que ce même 
thème du Monstre Anthropophage se rencontre 
dans toute l'Europe moderne et au Caucase. 

Or, Gendrillon et Polyphème sont précisément 
des cas typiques d'un double courant. Puisés dans 
le fonds populaire, ces deux thèmes ont été littéra- 
risés, allant du collectif à Tindividuel. Puis ils sont 
revenus dans le peuple et se sont répandus à tra- 
vers le monde, Gendrillon depuis l'Europe jusqu'en 
Extrême-Orient et en Amérique, Polyphème dans 
l'Europe centrale et orientale seulement. 

Ces mouvements de va-et-vient seront mieux 
analysés plus loin» Ici l'on retiendra que ni le folk- 
lore ne peut se passer de l'histoire littéraire, ni 
celle-ci, quoi qu'on en ait dit, du folk-lore. Il y a, 
chez tous les peuples, à des degrés variables selon 
les époques, des courants incessants du populaire 
à l'individuel et de l'individuel au populaire. 

En ceci, le fait littéraire obéit à la loi générale du 
développement des civilisations. Il y a une produc- 
tion de techniques, d'arts, d'idées et de sentiments 
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incessante, que les hommes ordinaires supportent 
et transmettent inconsciemment. Mais les mieux 
doués choisissent dans ce fonds amorphe, modi- 
fient, modèlent, individualisent. Puis le produit 
ainsi frappé rentre dans la circulation générale, 
passe de mains en mains, de cerveaux en cer- 
veaux, et s'use. La collectivité s*en sert si elle le 
juge bon, sans s'occuper du nom du graveur, dont 
seuls s'inquiètent les savants, les artistes et les 
collectionneurs. 

Mais ce n'est pas aux savants ni aux curieux 
seuls que le folk-lore a dû de se développer si vite 
au XIX* siècle. Un phénomène d'ordre à la fois poli- 
tique et sentimental y a puissamment contribué. 
Le principe des nationalités, en effet, devait de 
toute nécessité se fonder pour sa théorie sur une 
connaissance exacte de ce qui était vraiment « na- 
tional ». 

Actuellement, les populations des Balkans com- 
battent autant avec des arguments historiques, 
ethnologiques, ethnographiques, folk-loriques, lin- 
guistiques, que par les armes ou la lutte écono- 
mique. En Hongrie, en Bohême, dans l'Autriche 
allemande, les revues et musées de folk-lore 
abondent. En Russie, ce sont les panslavistes, 
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comme en Allemagne les pangermanîstes qui, dès 
le début, encouragèrent les recherches directes 
dans le peuple. 

Dans'lespay8 unifiés, ce sont les coins à survi- 
vances régionalistes, Provence ou Bretagne, Pays de 
Galles et Irlande, ou rattachés depuis peu seule- 
ment à un pays plus vaste (Finlande, Savoie) où le 
folk-lore trouve ses adeptes les plus fervents. 

La troisième cause de progrès, enfin, de nos 
études, ce fut au xix® siècle le développement des 
moyens de communication et la constitution des 
empires coloniaux. Sans doute, on ne trouvait rien 
d'étrange à ce que des thèmes européens eussent 
été rencontrés dans TOrient antérieur et dans 
rinde. 

Notre éducation classique nous avait habitués k 
voir dans la Méditerranée ce qu'elle est en effet, un 
moyen de rapprochement des peuples et des civili- 
sations. Mais Textension de la Russie dans TAsie 
septentrionale a fait découvrir en Mongolie, puis 
dans TExtrême-Orient, des parallèles évidents à des 
thèmes utilisés par les Slaves dans leurs poèmes 
épiques {bylines). 

La conquête de TAlgérie, Tétude des Arabes et 
des Berbères a démontré Texistence, dans l'Afrique 
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du Nofdj. de maiûtg thèmes jouissant d'une vogue 
étendue dans TEuropë centrale. La lecture des 
contes populaires de TÉgypte ancienne, antérieurs 
d*au moins uh millier d'années auï plus anciens 
documents littéraires de l'Inde, a détruit la théorie 
prématurée de l'origine hindoue de nos contes sans 
qu'il fût possible d'édifier une autre théorie vrai- 
ment satisfaisanter. 

La question du lieu d'origine, unique préten- 
dait-on, des contes populaires n'a pas avancé 
depuis. Au contraire, elle est devenue plus difficile 
et plus complexe encore depuis qu'on s*est mis â 
recueillir les productions littéraires des habitants 
de rOcéanie, de l'Australie, de l'Indonésie, de 
rindo-Chine, de l'Afrique centrale et méridionale, 
des deux Amériques. 

De nos jours les matériaux se sont accumulés 
de telle sorte que pour un thème qui tient en trois 
lignes, il faut une note de cinquante ou soixante 
lignes en petit texte pour énumérer toutes les 
variantes, avec références bibliographiques, de ce 
thème. En France René Basset, en Allemagne 
J. Boite et 0. Diihnhardt sont des maîtres incontes- 
tés en cette matière, qui exige une lecture considé- 
rable et comme une sorte de virtuosité. 
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On ne saurait encore prévoir où conduira cet 
énorme labeur. Qu'il soit nécessaire, je serai le 
dernier à y contredire. Il faut déblayer et ranger, 
pour voir clair. Malheureusement, nombreuses sont 
encore les populations à explorer et Ton doit tenir 
compte de ces lacunes avant de porter un juge- 
ment décisif sur une méthode qu'on applique aussi 
en ce moment à Tétude des prpverbes, dictons, 
croyances, rites et activités de tout ordre, en cer- 
tains cas avec un succès évident. 

Mais dès maintenant, il me semble qu'on peut, à 
Taide des matériaux déjà définis, tenter d'esquisser 
des vues d'ensemble, non plus unilatérales comme 
jadis, mais conformes à la complexité des acti- 
vités vivantes. 
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LIVRE I 
CONTE, FABLE, LÉGENDE ET MYTHE 


CHAPITRE I 

Ld valeur utilitaire des contes 
et des légendes. 


Dans toutes les civilisations, des plus rudimen- 
taires au« plus compliquées, la tendance à l'acti- 
vité s'exprime selon les moments et les individus 
par des actes, ou par des chants, ou par des 
phrases sans qu'on puisse classer à part des 
autres, comme autonome ou antérieur, l'un quel- 
conque de ces modes d'expression. 

Chez l'enfant, cet enchevêtrement se marque 
avec toute la violence et toute la spontanéité 
du jeune âge. L'enfant saute, frappe, travaille, 


LA FOItUATlUN DES LEGENDES 

!, parle, invente, raconte en même temps, 
Dt plus heureux que sa vitalité se manileste 
Tiëme et à autrui sous plus de formes à la 

est vrai aussi des eocjétés, en ce sens qu'on 
rait, pour en comprendre la raison d'être et 
nanisme, dissocier arbitrairement l'activité 
ire par exemple des autres activités : poli- 
économique, religieuse, juridique. Qui veut 
Ire une intelligence réelle des règles de 
>n, de fixation, de transmission et de dis 
n des mythes, des légendes et des contes 
mir compte des autres manifestations intel- 
les. 
ide des thèmes littéraires seuls est insuffi- - 

si depuis quelques années on est arrivé à 
tiens plus précises en matière de littérature 
ipuiaire, c'est parce que l'ethnographie et la 
î des civilisations ont fait des progrès 
i, grâce auxquels on a pu modifier l'inter- 
on des éléments mis en œnvre dans les 
i. 

exemple, la connaissance accrue, à la suite 
irieux dépouillements d'archives et d'invei)- 
critiques. de nos trésors d'art plastique a 
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le 


fuit cotistftter lin lieîi intime, primordial et cons- 
tant entre la Vie matérielle et sociale dés popula- 
tions du Moyen Age et leur production littéraire : 
légendes, chansons de g:^ste, épopées, etc. 

De tnêttie, si autrefois les savants se con- 
tentaient d*étudier seulement les divers thèmes 
et motifs des légendes de saints, aujourd'hui ils 
ont reconnu la nécessité d'une étude parallèle des - 
fite^ spéciaux qui constituent le culte des saints. 
Légendes et rites hagiologiques forment un tout 
dont leiS éléments doivent être considérés en 
même temps, â cause de leurs interactions inces- 
santes. 

Observation semblable à propos des légendes et 
des mythes relatifs aux divinités, aux héros civili- 
sateurs, aux démons, etc. Leur récitation est en 
elle-même un rite essentiel de diverses cérémo- 
nies, sans l'accomplissement duquel celles-ci n'au- 
raient aucune action sur le monde surnaturel. 

Puis, la récitation de contes, fables ou légendes 
ne se fait pas à un moment quelconque de la 
journée. Tantôt elle est l'un d'entre toute une 
série d'actes propres â délasser des fatigues quo- 
tidiennes; ou bien elle sert d'entraînement pen- 
dant l'action (marche dans le désert, en forêt); ou 
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ne regardent comme moralement indifférents 
même pas les phénomènes naturels. 

La légende d'Adam et d'Eve, punis pour avoir 
enfreint des interdictions divines; la légende du 
Déluge qui punit les hommes pour leur désobéis- 
sance aux ordres de Dieu ont essentiellement 
pour objet de faire concevoir aux auditeurs la 
raison d'être supérieure de leur situation actuelle, 
pénible et douloureuse, et de les plier au principe 
de dépendance et d'obéissance vis-à-vis de la puis- 
sance divine. 

Quand sont énumérées dans un récit américain 
les prescriptions que suivit par exemple un héros 
civilisateur pour réussir à la pêche au saumon ou 
à la chasse au daim, cela signifie que les audi- 
teurs, s'ils veulent réussir dans leur pèche ou leur 
chasse, doivent se soumettre avec soin aux mêmes 
prescriptions. Toute contravention serait suivie 
d'insuccès. 

Ce sont là les formes de début de la morale. La 
morale primitive ne s'occupe pas des seuls rap- 
ports entre les hommes, mais des rapports des 
hommes avec les puissances extra-humaines : phé- 
nomènes naturels (tonnerre, pluie, etc.), monde 
animal et végétal (surtout totems), ancêtres my- 
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thiqiies, héros civilisateurs, rois divins, dieux. Au 
cours des âges, la morale, comme toute chose, 
s'est laïcisée. 

Le stade intermédiaire se manque dans le conte 
animal, Tapologlie et la fable. Les héros, bien que 
doués d*un corps animal, y ont des manières d^ôtre 
hybrides et la morale qu'on tire de leurs actes est 
directement transposable à l'activité humaine, col- 
lective DU individuelle. L'importance vitale de la 
force, de la ruse et de l'ingéniosité d'esprit est très 
grande dans des civilisations comme celle des 
Nègres ou des Tibétains ; elle l'était davantage au 
Moyen Age que dans nos civilisations modernes où 
la complexité des actions et réactions en masque 
souvent le caractère dynamique brutal. C'est pour- 
quoi il y a daUd les fables une moralité réaliste 
qui gdMe sa valeur pédagogique quel que soit le 
système éthique qui, théoriquement, s'est superposé 
à la vie pratique. Les fables de La Fontaine 
conservent cette valeur pl^lmltlve; celles de Flortan 
sont adaptées au système chrétien. D'autres cas 
d'adaptation sont fournis par leà récits bouddhiques 
appelés jatakas. 

Dans la parabole, les thèmes sont, pour leur 
myau, Un bleu populaire^ mais l'intervention indi-»- 




LA VALÈUtI DES CONTBS ET LÉGENDES 19 

viduelie se mafque dans Tapplication qu'on en 
fait. Les personnages sont humains ou du moins 
les rapports qu'ou a eu vue sont les rapports entre 
les hommes comme tels. 

Vient enfin le simple coûte, qui ne sert plus ni â 
itistruire, ni & moraliser, mais seulement à amu- 
ser. En ce sens, une épopée ou chanson héroïque 
des Russes ou une chanson de geste, là où elle 
développe en l'auditeur des vertus guerrières, est 
antérieure au conte de fées et â la nouvelle, 
comme plus utilitaire. Le stade extrême auquel 
puisse atteindre, dans son développement, un 
iildividu ou un peuple, c'est de concevoir une acti- 
vité « pour le plaisir » et d'obéir en toute conscience 
et volonté aux tendances profondes de son tempé- 
rament en se faisant de cette obéissance une règle 
de vie. 

Ainsi, à établir une hiérarchie des valeurs en 
matière d'activité littéraire, le conte proprement 
dit vient se placer à côté de la poésie même. Au 
premier abord, cela peut sembler étrange. Mais on 
peut voir que le conte a précisément pour carac- 
tère propre d'intéresser tous les hommes, quels que 
soient leur pays, leur race, leur développement 
intellectuel, la qualité technique de leur civilisation. 


CHAPITRE n 


Les différentes catégories de récits. 


On pourrait donc distinguer deux classes de 
récits : ceux qui ont une valeur esthétique et 
ceux qui en ont une avant tout utilitaire. Mais les 
récits peuvent aussi se classer diaprés leur contenu, 
c'est-à-dire d'après les thèmes^ les croyances et la 
qualité des personnages. 

Voici quelles distinctions on trace couramment 
entre les diverses catégories de récits à ce point 
de vue. 

Par fable, on entend un récit en vers à person- 
nages animaux doués de qualités humaines ou qui 
agissent comme s'ils étaient des hommes. En 
prose, ce récit est dit conte d'animaux. 

Le conte serait un récit merveilleux et romanes- 
que, dont le lieu d'action n'est pas localisé, dont 
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les personnages ne sont pas' individualisés , qui 
répondrait à une conception « enfantine » de Tuni- 
vers, et qui serait d'une « indifférence morale » 
absolue. Comme disent les Gesta Romanorum : 
« Erat quidam réx iû cujus imperio quidam 
pauper habitabat...... Ou encore : En un royaume 

de la Chine, tivàit nû prince beaii comme le 
jour.... 

Dans la légende^ le lieu est indiqué avec préci- 
sion, les personnages sont des individus détermi- 
nés, leurs actes ont un fondement qui semble 
historique et sont de qualité héroïque. 

Ënfln le mythe serait, en somme, une légende 
localisée en des régions et eîi des temps hors de 
l'atteinte humaine et à personnages divins. 

Mais ce sont là des définitions qui datent d'une 
période où la connaissance approfondie des litté- 
ratures orales du monde entier débutait à peine. 
Non seulement elles se sont montrées à l'usage 
trop étroites, tnais en fait, il est impossible dans 
l'immense majorité des cas de discerner à laquelle 
de ces catégories un récit déterminé appartient 
exactement. 

Ainsi chez les populations au stade du toté- 
misme ont cours des récits à personnages animaux. 
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Mais ces aniinaux sont des totems, c'estr-à-flire lep 
ancêtres et les apparentés ies groupements hu- 
mains, a Au commepcemônt, dit m récit s-ugtm- 
lifio (tribu Dieri), la terre s'ouvrit au milieu 4w IftC 
Perigundi at il en sortit un totem après l'outra ; 
le corbeaui le perroquet, l'émou et ainsi de suite. 
Gomme ils n'étaient encore qu'incomplètonaent 
formés et sans membres ni orgjanes des sens, i|s se 
couchèrent sur les dunest Etendus au sojpil, leur 
force s'accrut, et leur vigueur, en sorte qu'enfin ils 
se levèrent hommes et s'en allèrent da^ns toutes 
les directions, » 

On voit nettement que lô totew est un être à la 
ft>is ftnimal et humain, conception qui se retrouve 
dans les fables d^Ésope et même dans celles de La 
Fontaine. Car tous deux laissent entendre que si les 
animaux peuvent se conduire d'une façon humaine 
les hommes peuvent aussi se conduire d'une façon 
animale, mais ceci dans le domaine moral et phy- 
sique. 

Or le stade intermédiaire entre la légende austra- 
lienne et la fable européenne constitue une vaste 
catégorie de récits qui se rencontrent à peu près 
partout, les plus connus étant ceux d'Afrique. 

L'éléphant, roi des animaux, convoqua un jour 
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tous ses sujets sous peine de mort. Tous répondi- 
rent à l'appel, sauf l'escargot. Le palabre eut lieu 
sous la présidence de l'éléphant-roi et tirait à sa 
fin quand lés animaux se mirent à crier : « l'escar- 
got, voilà l'escargot! » et le virent s'approcher 

ê 

tout tremblant. « D'où viens-tu ? cria l'éléphant. — 
De mon village. — Et pourquoi si tard? N'as-tu pas 
reçu mon messager ? — Je l'ai reçu, ô père élé- 
phant, et me suis mis en route aussitôt. Mais tu ne 
m'as donné qu'un pied pour marcher, les bran- 
ches m'aveuglaient, et je redoute le froid et la 
pluie. C'est pourquoi je suis retourné chez moi et 
me suis décidé à emporter ma case sur mon dos. » 
L'éléphant -roi rit beaucoup et longtemps de ce 
discours. Puis : « Tu as bien parlé, père escargot. 
Désormais tu auras tes yeux au bout de cornes et 
tu pourras les rentrer, ainsi les branches ne pour- 
ront plus te frapper. Mais pour te punir d'avoir 
manqué le palabre, tu porteras toujours ta maison 
sur ton dos ». Ainsi fit-il depuis. Après tout, ajou- 
tent les Pahouins, dont ceci est un récit favori, 
ce n'est pas une grande punition : de cette façon 
l'escargot n'a pas à travailler pour se construire 
une maison. 
Le fait remarquable, c'est que la plupart des 
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animaux qui jouent un rôle dans ces récits en jouent 
un aussi dans les récits sur la formation et Torga- 
nisation du monde et des sociétés et par suite sont 
alors des héros civilisateurs et presque des divi- 
nités. 

Cet amalgame, d'autant plus frappant qu'on a 
affaire à des populations plus frustes, a pour nous 
ce sens que la fable sous sa forme moderne est un 
point extrême de toute une catégorie de récits qui 
a pour autre forme extrême la légende totémique. 
On aura remarqué que le récit australien cité est 
localisé et précis : il y est parlé d'un certain lac et 
les totems sont uniquement ceux qui constituent 
la tribu Dieri de l'Australie centrale. Ainsi la fable 
se rattache directement à ce qu'on dit être la lé- 
gende et sauf pour les cas extrêmes, une distinction 
rigoureuse est ici impossible. 

On arrive au même résultat en étudiant les contes 
merveilleux. L'histoire de l'éléphant et de l'escargot 
est en un sens un conte, car elle est irréelle pour 
nous, et divertissante; les personnages sont un 
éléphant et un escargot quelconques et le lieu du 
palabre n'est pas indiqué. Les Contes de Perrault 
répondent à la définition courante : mais il y a des 
variantes orientales qui sont localisées et indi^ 
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idualisées, et qui sont par suite des légende». 

La difriculté est plua grande encore pour dietin- ' 
lier le mythe de la légende. Un récit 4 person- 
ages divins peut qs pas âtre localisé, l'action peut 
e dérouler en lieu quelconque. D'autre part il est j 
ouvent difficile de délerminer la vraie qualité du 
.éros. Ainsi les historiens des religions disputent é. 
ertaine personnages surnaturels australiens ou 
.méricains la qualité da dieu, au point que depuis 
leu un terme moins précis tend à. s'implanter, 
elui de Atl-Fathert, Pères-de-taut-el-de-tout. 

Antre terme vague, celui de kéroi civUîiateur- A 
uel moment Héraclès peut-il être qualifié, ou 
rt-il été qualifié de dieu ? Et toutes les catégories 
e démons ! Bref, en ne tenant compte que de la 
ualité des personnages, on n'arrive pas à établir 
es critériums précis de diQéreacialioa entre la 
Ègende et le mythe. 

Si, par contre, on adopte ladéQnition préférée an 
Jlemagne, d'après laquelle ne sont des mythes 
ue les récits qui se rapportent auic phénomènes 
laturels (ciel, tonnerre, astres), on se heurte A uns 
louvelle difficulté. Ces phénomènes naturels sont 
anlût considérés comme tels, tantât personnifiés 
t on ne voit pas pourquoi un récit serait qualifia 
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de tiiylhe quand le personnage est par exemple le 
Ciel fflétne, et de légende si c'est un Dieu-Ciel. De 
même poUi* lé Tonnerre et les Dieux-Tonnerre. 
Dans la plupart des cas, il est à peu près impossible 
d'arriver* à disderner s'il s'agit dans le récit d'un 
phétiomène naturel ou de la divinité qui s'identifie 
à lui. 

Eu présence de ces difficultés, on a essayé d'éta- 
blir les définitions sur d'autres bases que sur le 
contenu môtoe des thèmes. Inutile de discuter la 
tentative fondée sur la distinction entre « création 
individuelle » et « création collective ». Dans quel- 
ques cas, sans doute, on peut surprendre l'un ou 
l'autre modes de création au moment même de 
leur activité. 

Mais quand il s'agit de thèmes qui ont déjà un 
certain âge, on ne sait plus à quoi s'en tenir, pas 
plus qu'on ne peut, en voyant une machine à im- 
prime!* moderne reconnaître l'auteur de chacun des 
perfectionnements de détail par l'accumulation 
desquels elle est arrivée à sa constitution actuelle. 
Même avec l'écriture, les archives, les journaux, les 
revues, nous n'arriverions pas non plus à nommer 
les inventeurs réels de la bicvcletle, de Tautomo- 
bile, de la locomotive. En désespoir de cause, on 
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choisit Tun des noms qui se présentent et on crée 
ainsi un inventeur unique révéré des enfants et des 
foules, par un procédé de simplification inexacte 
qui est celui-là même qui a présidé autrefois à la 
création des héros civilisateurs légendaires. 

Vient enfin la distinction psychologique. Sont 
alors légendes et mythes, les récits qui sont objet 
de croyance ; sont contes, fables, etc., ceux qui ne 
sont pas objet de croyance. Et avec un degré de 
précision de plus : sont mythes les récits objets de 
croyance qui se traduisent par des actes magiques 
et religieux. 

En théorie, ces définitions sont excellentes, parce 
qu'il existe en effet une ligne de démarcation très 
nette, absolue, entre le profane et le sacré. La diffi- 
culté consiste seulement à discerner quand et où 
un même récit ou thème est, ou non, « objet de 
croyance ». L'enfant croit-il à Texistence du Petit 
Poucet ou de Cendrillon? Où rangera-t-on les 
« contes merveilleux », dont les personnages sont 
des fées, des ogres, où Ton parle d'objets magiques, 
de métamorphoses ? Ne serait-ce pas là des lé- 
gendes, bien que non localisées et à personnages 

non individualisés? ». 

<■ 

D'autre part, certains récits à personnages nette- 
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ment divins ne se traduisent pas en acte, et s'il 
s'agit de récits classiques, rien ne prouve qu'à un 
moment donné ils aient fait partie, comme élé- 
ments essentiels, des cérémonies religieuses. Par 
contre la récitation des poèmes homériques faisait 
partie de cérémonies de cet ordre et le caractère 
sacré de leur récitation est prouvé par les invoca- 
tions dont on les faisait précéder, les « hymnes 
homériques ». 

Toutes les définitions proposées sont donc à la 
fois exactes et inexactes : chacune d'elles embrasse 
un groupe plus ou moins considérable de faits, 
sans tenir compte des cas intermédiaires, qui ne 
sont négligeables ni par leur nombre, ni par leur 
diffusion. 

Il n'y a là rien de honteux pour la science, ni, 
j'espère, de désagréable au lecteur. Ce qui surpren- 
drait, c'est qu'une activité humaine quelconque pût 
être définie par des formules rigides et étroites. 
Toute activité, la production littéraire comme les 
autres, est soumise au jeu libre des forces, jeu illo- 
gique et irrationnel dont l'homme s'accommode 
comme il peut. 

Quoi qu'il en soit, les termes dont il s'agit seront 
donc employés ici d'abord avec leur sens ordinaire 


CHAPITRE III 


La date relative des légendes. 


On conçoit que s'il est déjà difficile de ranger 
les divers récits dans des catégories bien déli- 
mitées, il le sera davantage encore d'en déterminer 
le lien génétique. 

Le problème de Tantérlorlté relative du conte, 
de la légende ou du mythe est un dé Ceux qui ont 
été le plus discutés au cours du XfX" siècle. Pendant 
longtemps, on admit que le mythe était â l'origine, 
que la légende en fut une déformation, laquelle se 
serait poursuivie jusqu'au conte. Et maints savants, 
qui voulurent, d'un conte déterminé remonter au 
mytlie originel supposé, firent preuve, ail moins, 
d'ingéniosité. Tel Gubernatis, qui rétablit le mythe 
solaire dont il croyait voir l'ultime dégénérescence 
dâtiS CenéHllon. 


^ 
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Aujourd'hui, nous sommes plus sages. Encore 
convient-il de réagir ici contre certaines confu- 
sions, fondées sur une attitude précisément inverse 
de la précédente. 

Il est évident que le récit est plutôt une récréa- 
tion du peuple et que la littérature écrite est 
plutôt celle de la minorité cultivée. Or, très sou- 
vent, par exemple chez les Grecs, les Persans, les 
Hindous, la littérature comprend aussi la mytho- 
logie, au sens de recueil des mythes et des légendes 
transmis par écrit. Parfois même, toute la littéra- 
ture est uniquement cette a mythologie », ou il 
n'en est presque pas d'autre. La littérature assyro- 
babylonienne ne comprenait, les recueils de textes 
juridiques et de formules magiques exceptés, que 
le récit des hauts faits des dieux et des rois divins. 
De même au Japon. Ces textes sacrés ont tenu et 
tiennent encore en Orient une place considérable. 
Les Hébreux n'avaient pas d'autre littérature que 
la Bible, dont les éléments historique, juridique 
et religieux sont unis en un tout indissoluble, sans 
recherche esthétique proprement dite. 

La confusion dont je parle réside en ceci : parce 
que le conte populaire est une forme littéraire qui 
plaît au peuple et que le peuple, inférieur à l'élite 
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pour le développement mental et esthétique, repré- 
sente un stade inférieur et antérieur de la culture 
humaine, on s'est cru le droit de proclamer Tanté- 
riorité du conte par rapport à la légende et au 
mythe. 

Le conte serait aussi antérieur aux récits qui 
plaisent à l'élite, d'après Wundt, parce que amoral 
et merveilleux, parce qu'il est en prose, parce qu'il 
contient parfois un élément de raillerie. 

Il faudrait plus de place que je n'en ai pour 
démontrer que la littérature orale des Australiens, 
des Philippins de l'intérieur, des Bantous du 
centre africain, des Esquimaux, des Indiens améri- 
cains fournissent des preuves abondantes contre 
ce point de^vue théorique et contre ces apprécia- 
tions de détail. 

J'ai déjà indiqué, en tout cas, que l'amoralisme 
est un signe de haut développement intellectuel, 
et, par suite, prouverait plutôt la postériorité du 
conte, s'il n'y avait lieu de rappeler que les contes 
demi-civilisés ont toujours une valeur morale, 
mais différente de la nôtre. Que le vice y soit 
récompensé, c'est bien un point de vue moral, 
j'espère. 

La vérité, c'est que chez les demi-civilisés on 
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trouve un fonds de thèmes qui sont tantôt de» 
mythes, tantôt des légendes, tantôt des contes 
selon les moments^ les circonstances extérieures, 
les modifications sociales. 

Soit le thème suivant : un animal a rendu service 
à un homme lequel, ensuite, ne rétit plus faire de 
mal à cet animal ni à tous ceux de son espèce. Ce 
thème est fréquent datis les contes populaires 
d'Europe et d'Asie, et chacun le raconte, hommes, 
femmes, enfants, à n'importe qui. Il est fréquent 
aussi chez les populations totétnistes et c'est alors 
une légende explicative de l'origine du clan toté- 
mique, dont seuls les membres ont connaissance, 
les membres d'autres clans ayant des légendes de 
môme type, mais à personnages différents. Enfin, 
ce même thème à personnages précis peut être 
raconté seulement aux novices lors de leur initia- 
tion à la société magico-religieuse : c'est alors un 
mythe en tant qu'élément rituel d'un corps systé- 
matisé de croyances nécessaires au maintien du 
groupe. 

Que les conditions économiques ou mentales 
changent, ce thème passe de Tune de ces caté- 
gories à l'autre sans qu'on puisse dire qu'il a ou 
non dégénéré; il a changé d'application, voilà tout. 
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Cette variation, quant à leur rôle dans la vie 
générale, est très marquée dans les récits amérin- 
diens relatifs au coyote ou loup des prairies. 

Ce héros est tantôt, un animal proprement dit, 
totem ou protecteur, duquel descend la race 
humaine; tantôt un démiurge ou héros civilisa- 
teur, qui a enseigné aux hommes maintes choses 
utiles; tantôt enfin un simple animal, soit très 
rusé, soit imbécile et borné. Ces récits sont parfois 
partie intégrante d'une narration à caractère sacré, 
en relation avec des cérémonies déterminées ; par- 
fois, au Ciontraire, on les conte à tout venant, par 
manière de distraction. Ici on indique avec préci- 
sion les localités où le coyote fit telle ou telle 
chose ; ailleurs, l'action se passe à peu près n'im- 
porte où. Enfin, tantôt les hauts faits du coyote 
sont reportés aux origines du monde ou du moins 
à une époque très reculée ; tantôt il semble que les 
faits soient d'hier et que même les auditeurs pour- 
raient, si la chance voulait qu'ils rencontrent un 
coyote quelconque, être témoins de ses maladresses 
ou de ses ruses. 

Ainsi, les récits relatifs au coyote sont à la fois 
mythes, légendes ou contes. Mais, et c'est là le 
point important, ils ne sont pas tout cela en même 
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temps chez une même tribu à un même moment 
de son évolution culturelle. Ils sont mythes chez 
les groupements où le ritualisme général, surtout 
économique, est très développé ; ils sont contes, là 
où ce ritualisme ne s'est pas autant élaboré, ou 
bien a été désagrégé par le coùtact des Blancs. 

La même observation vaut pour le cycle du 
lièvre Michabozo, pour celui de Napiwa le Vieil 
Homme. Elle vaut aussi pour certains cycles 
tlinkit, esquimaux, australiens, nord-asiatiques, 
sud-africains et peut-être tchouktches et koryaks. 

Elle présente donc un caractère de généralité 
qui oblige à considérer le problème de la formation 
des légendes sous un angle différent de celui dont 
se contentaient naguère les théoriciens. 

Avant de vouloir préciser le « lieu d'origine » 
des contes, placé dans Tlnde par Benfey et Cos- 
quin, ou des mythes, placé dans TAssyro-Baby- 
lonie par Winckler, dans TÉgypte ancienne par 
Speranski, il s'agit d'abord de déterminer dans 
quel rapport génétique ils se trouvent entre eux. 

C'est ce qu'a tenté de faire le philosophe 
W. Wundt, dans plusieurs gros volumes. Malgré 
une documentation à première vue abondante, on 
constate vite qu'il pas su faire usage de la 


s 


LA DATE RELATIVE DES LÉGENDES 37 

méthode comparative dans les limites permises. 

Il a pris des faits dans toutes les civilisations, 
sans chercher quel était renchaînement de ces 
faits dans chacune de ces civilisations, procédé 
très dangereux quand une telle civilisation englobe, 
comme celle des Indiens de l'Amérique du Nord, 
des groupements considérables, répandus sur un 
territoire énorme et varié, et arrivés à des stades 
différents, autonomes, de développement. 

Non seulement Wundt a dédaigné Tusage de 
Tenquête historico-géographique, mais, de plus, il 
a considéré la production littéraire des demi-civi- 
lisés comme un fait uniquement mental et psycho- 
logique. 

C'est pourquoi, ayant, par exemple, constaté 
l'existence de contes proprement dits chez les 
Australiens, il a oublié : 1** que ces contes ne sont 
abondants que là où l'ancienne organisation sociale 
(système totémîque et système de mariage classifî- 
catoire) était désagrégée : Queensland, Nouvelle- 
Galles du Sud ; 2** que si ces contes se rencontrent 
dans des tribus encore « primitives », comme 
les Arunta, les Dieri, etc., ils étaient bien donnés 
par les indigènes comme « inventés spécialement 
pour les femmes et les enfants », c'est-à-dire pour 
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08 îodWidui non initiés. Cette diatinctiOD entre le 
récit exûtérique et le récit ésotérique est legraud 
point dont il faut partir. 

Or, l'une et l'&utre catégoriei sont objet de 
croyance. Pour la première seule yaudrait le tenue 
forgé par Wundt de Màrcbenmytkut, myihe-^onte 
ou conte-mythCf mais non pour la seconde. A lire 
lea textes, on ae rend d'ailleurs compte que les 
récits pour femmes et enfants sont parfaitement 
localisés, tout autant que ceux pour bommes 
initiés, de sorte que le mot inventé par Wundt, 
quoique hybride, ne s'applique ni aux uns ni aux 
autres. 

Wundt veut, il est vrai, en introduisant ce terme 
nouveau, marquer que les thèmes des contes 
populaires d'Europe sont, chei certains jpeuples, 
tissés dans des récits qui sont objet de croyance. 
Mais ceci avait été reconnu avant lui par l'école de 
Durkheim — dont Wundt ne cite nulle part les 
travaux. J'ai moi-même montré, dans mes Mythn 
et légendes d^ A uttralie, comment, tour It tour, un 
même thème est conte ou mythe \ il coexiste un 
domaine exotérique et un domaine éeotérique dt 
croyances, de récits et de rites, et le récit est, 
dans certains cas, un rite lui-même. 
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En effet, Tactivité littéraire sous forme de mythes 
et légendes est une institution fondamentale, par 
la suppression de laquelle les sociétés demî-civi* 
Usées perdraient Tun de leurs éléments principaux 
de cohésion. C'est par la récitation des mythes et 
légendes que les Australiens prennent connais- 
sance du fonctionnement de leurs cultes. De même 
les « formules » sacrées des Cherokie et des Hupa 
(Amérique du Nord), les> légendes des Esqui- 
maux, etc., permettent seules de faire des chasses, 
des guerres fructueuses, d'obtenir de bonnes 
récoltes, la pluie nécessaire, etc. 

La découverte de ce fait important, qu'on doit 
surtout à des ethnographes anglais et américains, 
fait comprendre le rôle qu'ont joué anciennement 
les mythes, légendes et « formules » des Assyro- 
Babyloniens, des Égyptiens, des Grecs, des Fin- 
nois, etc. La récitation, à elle seule, a une action 
efflclente en tant que rite indispensable : on 
raconte la cérémonie au fur et à mesure qu'elle se 
déroule, ôû en explique chaque phase â la fois aux 
participants humains et aux agents surnaturels 
(totems, animaux sacrés, divinités de toute sorte, 
dieux). 

Cet ensemble de faits ne saurait être dissocié 




40 LA FORMATION DES LÉGENDES 

arbitrairement. Je veux dire que Tanalyse des 
thèmes combinée à rintrospection psychologique 
ne rend pas compte de la genèse des contes, 
légendes et mythes ni du lien généalogique qui les 
unit. 

Si les raisonnements de Wundt me laissent 
sceptique quand il s*agit des formes de début, ils 
me paraissent moins admissibles encore quand il 
s* agit des formes qu'il regarde comme provenant 
d'un développement ultérieur. J'ai déjà indiqué que 
pour moi le récit à tendances morales, est, non pas 
récent, mais «primitif». De même, je ne puis 
admettre la postériorité, le caractère «dégéné- 
rescent», ni du récit obscène, ni du récit comique. 
Tous deux doivent, eux aussi, être considérés par 
rapport aux rites correspondants. L'importance 
«primitive» des rites obscènes a été démontrée 
par Preuss, par H. Ellis, etc. D'autre part, l'élé- 
ment comique existe déjà dans les cérémonies 
d'initiation des Australiens, des Indiens de l'Amé- 
rique du Nord, etc. Et l'on constate ainsi que les 
parties obscènes ou comiques des récits répondent, 
dans certains cas, à des croyances importantes et 
conservent une valeur de magie sympathique. 

Tout bien considéré, et sans poursuivre une 
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discussion dont Texposé détaillé des faits actuelle- 
ment connus ferait Tintérêt principal, il reste que 
la théorie de la postériorité du conte non localisé 
ni individualisé par rapport à la légende et au 
mythe, localisés et individualisés, est la seule 
admissible. 

En outre, aucun schéma généalogique ne peut 
être fondé sur Tétude des thèmes seuls. Ce qui 
importe, c'est Téchelle des valeurs attribuées par 
les récitants et les auditeurs aux personnages mis 
en scène et à leurs actes. 

Or, ici, l'étude du reste de l'activité sociale suf- 
fisait à indiquer la solution véritable. De même 
que chaque tribu se considère elle-même comme 
la seule humanité vraie, traitant tous les autres 
hommes de barbares, sauvages, gens sans nom, 
revenants, monstres, etc., de même que chaque 
tribu possède sa théorie de la formation du monde 
en sa faveur seulement, de même elle interprète 
d'abord chaque partie de son territoire et chaque 
élément de sa civilisation au moyen de récits et de 
rites destinés à maintenir la cohésion de cette civi- 
lisation et l'intégrité de ce territoire. 

La localisation, l'individualisation et l'utilité 
immédiate sont donc au début. Elles s'effacent, 

4. 


LIVRE II 
LES THÈMES DES LÉGENDES 


CHAPITRE I 
La répartition géographique des thèmes. 


M^iAt^AAia^aAai^ 


Je n'ai pas & déterminer ici la répartition, dans 
les divers pays et chez les divers peuples, d'un mo- 
tif ou d'un ensemble de motifs ou thèmes détermi* 
nés. Ce travail est d'ailleurs encore difficile dans 
beaucoup de cas* Les contes et légendes populaires 
du Tibet, ou du centre de l'Amérique du Sud (Haut- 
Amazone et Haut*Orénoque) par exemple nous de- 
meurent inconnus. 

Avec de telles lacunes, des systématisations pro- 
visoires sont seules possibles. Entre autres, Ëhren- 
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reich en a tenté une pour les trois Amériques ; Bo- 
goraz pour TAsie Septentrionale et TAmérique 
Nord-Ouest comparées ; Crooke a dressé le tableau 
des thèmes populaires qui ont cours dans Tlnde 
(ancienne et moderne) ; Krohn et Aarne comparent 
les thèmes Scandinaves, russes du Nord et finnois ; 
Polivka, les thèmes slaves ; Vesselofsky a rapproché 
les thèmes slaves modernes des thèmes du Moyen 
Age français et germanique. 

Enfin Potanine a construit une théorie curieuse : 
les thèmes « épiques » slaves, germaniques, fin- 
nois, français, tant d'aujourd'hui que d'autrefois, 
il pense en avoir trouvé les prototypes chez les 
Turco-Mongols et il attribuerait presque aux Huns 
d'Attila la gloire d'avoir fourni à l'Europe centrale 
les assises sur lesquelles elle construisit ensuite, 
pendant des siècles, toute sa littérature épique et 
populaire. 

Quelque incomplets ou forcés qu'aient pu être 
les classements ainsi proposés, ils ont au moins 
dégagé ce fait qu'il y a, même pour une ma- 
tière aussi fluide que le thème de conte ou de 
légende, des limites. Il existe des « provinces » ou 
des « aires thématiques » qui ne répondent ni aux 
provinces linguistiques, ni aux provinces ethniques, 
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ni aux provinces culturelles. Autrement dit: la pro- 
duction thématique populaire ne dépend ni de la 
langue, ni de la race, ni de la civilisation. 

Tout au plus semble-t-il exister une concordance 
entre elle et les régions géographiques. L'Europe 
et TAsie septentrionales; l'Europe centrale; le bas- 
sin de la Méditerranée; le bassin du Niger; le bas- 
sin du Congo; TExtrême-Orient avec le Tibet, 
rinde et l'Indonésie ; TOcéanie, avec infiltrations 
diverses ; l'Australie : ce sontlà autant de régions 
géographiques qui coïncident avec ce que j'appelle 
les provinces thématiques. 

Par là je ne veux pas dire que, pour pousser à 
l'extrême, un thème déterminé ne se rencontre 
absolument pas dans toutes ces provinces à la fois. 
Il y a par exemple le thème des objets merveilleux 
qui existe partout : <;e qui varie, c'est le détail. 

Ici l'objet est un tapis qui transporte, ailleurs 
un sac toujours plein d'or, ou une table qui se 
couvre de mets au commandement, ou un anneau 
qu'il suffît de tourner pour faire apparaître un ser- 
viteur démoniaque. Parfois on ne parle que d'un 
seul objet; parfois de trois, et c'est le cas le plus 
connu, l'un des objets, par exemple le bâton auto- 
frappeur, servant au héros à regagner les deux 
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autres perdus par bêtise ou confiance exagérées. 

J'avais commencé, il y a quelques années, à 
réduire cette donnée en tableaux, mais pour arriver, 
avec deux cent cinquante variantes environ, au 
résultat indiqué plus haut : ce thème est absolument 
uniDerseL La raison en est claire : il n'y a pas un 
seul peuple qui^ à un moment donné de son évo- 
lution, n'ait utilisé 1& magie comme une technique 
quotidienne, d'ailleurs difficile et compliquée. 

On commence à connaître dans le détail la më^ 
gie égyptienne, assyrienne, hindoue, grecque, 
latine anciennes, la magie australienne ou nord'^ 
américaine, chinoise ou nègre modernes. Et Ton 
voit qu'il n'est guère d'objet qui, certaines circons* 
tances données, ne puisse servir à faire du mal ou 
du bien au gré du magicien. Notamment, les faits 
de lévitation d'objets ou de personnes, surtout du 
magicien même, sont parmi les plus ordinaires en 
magie.. Le tapis volant, le bâton frappeur, etc. sont 
des témoins, dans le conte, d'une période où Ton 
croyait fermement à la possibilité, par magie, des 
phénomènes de lévitation. 

La table, le vase, la bourse inépuisables font 
partie d'un groupe où entre la multiplication des 
poissons et des pains de ^Évangile, et qui date 
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d'une époque où toute cbassç, toute pêche, 
n'étaient fructueuiei ^t toute alimentation regar- 
dée comme powible qu'à condition que des céré- 
monies magique» convenableet eussent été exé- 
cutées. 

Ainsi ce thème des objets merveilleux n'appar* 
tient en propre à aucune province thématique 
parée quHl répoîid 4 une phase déterminée du 
développement à la fois goientifiqu^ et culturel, 
mental et technique de l'humanité. Ce stade peut 
coexister, et coexiste en effet, avec d'autres ; il se 
maintient de préférence chez certains Individus ou 
certains groupements moins évolués, par exemple 
dans les montagnes plutôt que dans les villes, en 
Orient plutôt que dans l'Europe centrale. C'est 
dans ces milieux d'orientation semblable que le 
thème des objets merveilleux s'est développé le 
mieux. 

Passons maintenant à un thème non universel. 
Des recherches récentes de E, Cosquin sur le lieu 
d'origine et la diffusion du thème du « Lait de la 
Mère )», il ressort que l'une de se^ formes, le 
thème des « Mamelles sucées » ne se rencontre pas 
en dehors d'une région parfaitement délimitée. 

Voici ce motif : dans un conte arabe du Caire, 
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48 LA FORMATION DBS LÉGENDES 

un jeune homme, envoyé en expédition périlleuse, 
voit une ogresse qui, les mamelles rejetées par 
dessus les épaules, est en train de moudre du grain. 
Le jeune homme s'approche, boit à la mamelle 
droite, puis à la mamelle gauche de Togresse et, 
faisant le tour, se présente à elle et dit : « La paix 
soit sur toi, mère ogresse ». Elle lui répond : « Tu 
as bu à ma mamelle droite, tu es donc comme mon 
fils Abderrahun ». Et elle lui vient en aide dans 
son expédition. Les variantes ont été relevées au 
Maroc, en Kabylie et au Mzab (Berbères), en Tunisie, 
en Egypte, dans Tîle de Socotra, à Constantinople, 
au Caucase et en Albanie. E. Cosquin tend à rat- 
tacher à ce groupe une légende javanaise et à faire 
sortir le tout de Tlnde : il n'empêche que la véri- 
table région de diffusion du thème, c'est la Médi- 
terranée méridionale et orientale. 

On connaît d'autres faits du même ordre, aussi 
nets. Si certains thèmes se promènent d'un bout 
du monde à l'autre, il en est un certain nombre, 
par contre, dont la diflusion est limitée à un espace 
relativement peu étendu. D'autres sont même stric- 
tement locaux. 

Pour le premier cas, on a trouvé comme expli* 
cation que partout l'esprit humain reste identique 
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& lui-même et travaiiie daas les mêmes directions 
sur les données fournies par l'expérience. C'est la 
théorie du VSlkergedanke de Bastian et de ses con- 
tinuateurs, d'ailleurs élaborée non pas seulement 
pour les contes, mythes et légendes, mais pour 
tous les éléments de la civilisation. 

Elle est insuffisante. En présence de l'expérience, ' 
les hommes des diverses régions et races construi- 
sent des hypothèses et agissent suivant des voies 
diverses. En outre, elle n'explique justement pas 
l'existence des provinces thématiques, ni davantage 
celle des « provinces culturelles » ou « aires de 
civilisation ». 

Il convient donc, pour déterminer les lois de la 
formation et de la transmission des thèmes po- 
pulaires, de tenir compte de toutes les activités 
concomitantes à l'activité littéraire, ainsi que des 
conditions de lieu, de temps et de contacts indivi- 
duels ou collectifs (marchands, invasions, etc.]- Il 
faut classer les variantes à la fois d'après leur loca- 
lité, leur date, leur langue et le type de civilisa- 
tion oit elles ont cours, puis dresser le tableau, 
non seulement des ressemblances mais aussi des 
difTérences. C'est ce qu'ont reconnu, en Amérique 
comme en Europe, la plupart des collecteurs et des 
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tbéorioieos, du moins depuis une yiugtaine d'un-* 
nées : en matière de littérature dite populaire, 
comme dans la science des ciyilisations en général, 
la méthode doit être à la fois ethnographique, 
bi&torique et géographique^ 
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CHAPITRE II 

Le classement des thèmes légendaires 

par cycles» 


Qu'il s'agisse d*unê légende et d'un conte popu- 
laires ou d'une nouvelle littéraire moderne, le 
sujet traité peut s'exposer en peu de phrases. Un 
jeune homme pauvre est enrichi grice aux ruses 
d'un animal merveilleux : tel est le thème du Chat 
Botté. Un mari est empêché de punir sa femme 
désobéissante : on reconnaît Barbe-Bleue. Des 
récits qui couvrent des pages et des pages peuvent 
être ainsi résumés en quelques mots. 

Les ethnographes et folk-loristes américains ont 
pris l'habitude d'accompagner les textes recueillis 
de leur résumé thématique. Bien mieux, on tend 
même, dans les mémoires spéciaux, à ne plus dési- 
gner chaque thème que par un mot type, le catch- 
word. 
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Lowie et Krœber ont dressé des listes de tels 
mots : Orphée — Le voyage au ciel — Le vol du 
feu — Lé crâne qui roule — Les enfants abandon- 
nés — Le Petit Poucet — Le talon d'Achille — 
L'oiseau Rock — Le déluge, etc., etc. L'utilité de 
ce procédé est évidente pour qui veut étudier un 
thème quelconque comparativement. 

Mais chaque thème ne se présente que rarement 
à l'état isolé. D'ordinaire un conte ou une légende 
en comprend plusieurs, soit enchevêtrés, soit jux- 
taposés. Ainsi la légende biblique du Déluge n'est 
pas uniquement constituée par le thème des eaux 
envoyées comme punition et auxquelles n'échappe 
qu'une seule famille ou qu'un seul individu. Elle 
comprend aussi le thème de l'arche, le thème des 
couples d'animaux, le thème de l'arrêt sur une 
montagne, le thème du triple message d'animaux, 
le thème du sacrifice à la divinité par le « res- 
capé ». 

C'est à une telle combinaison de thèmes que je 
donne le nom de cycle thématique. Il conviendra 
donc de distinguer des catch words désignant des 
thèmes spéciaux, ceux qui s'appliquent à des cycles 
complexes, tels, dans la liste ci-dessus : Orphée, 
Le Voyage au Ciel, etc. 
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L'étude des cycles thématiques est encore peu 
avancée. L'excellente monographie de miss R. Coxe 
SUT Cendrillon montre dans quelle voie il convient de 
s'engager, d'autant plus que miss Coxe la complète 
périodiquement dans la revue Folk-Lore (Londres). 
Pour les légendes bibliques, les livres récents 
d'O. Dâhnhardt sont d'un grand secours. Certaines 
d'entre elles ont d'ailleurs fait l'objet de mono- 
graphies spéciales : Le Déluge, Samson, : Jonas, 
Salemon, etc. 

Mieux étudiés ont été les cycles qui ont passé, 
tout entiers ou en partie, dans la littérature sa- 
vante, tels les thèmes des fabliaux, sur lesquels on 
consultera un livre célèbre de J. Bédier ; tels sur- 
tout les motifs utilisés par les conteurs italiens de 
la Renaissance, les petits poètes anglais et français, 
et enfin de grands cycles d'abord populaires comme 
Fausty Don Juan, etc. 

Un même thème peut appartenir à plusieurs de 
ces cycles et son importance relative peut varier 
avec chacun d'eux. Essentiel dans l'un, il n'est que 
secondaire dans l'autre. Il faut une connaissance 
très précise et très étendue des matériaux, pour 
pouvoir décider si dans un cycle déterminé un 
thème est essentiel ou non. 

5. 
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La légende de rodyaâée comprend plusieurs 
thèmes dont les personnages sont nommés et 
décrits et dont le lieu d'action est indiqua* On mon- 
trait les rochers que Polyphème avait, pour se 
venger, jetés vers le navire des Grecs. Au cours 
des siècles et les civilisations se modifiant, le 
cyolope semi-divin est devenu, en Grèce môme, 
un simple démon, sans nom ni forme propres. Et 
Tastucieux Ulysse n'est plue, dans ces variantes 
modernes qu'un çosmolrigùrUt^^ un bon garçon, 
un vulgaire globe-irotter^ que la femme du démon 
aide à ^'échapper. 

Par contre des parallèles identiques à la légende 
homérique ont été trouvés de nos jours au Caucase : 
le monstre et le lieu de l'action sont décrits avec 
précision et le but du récit est également d'CaXpli- 
quer certains accidents naturels. Ces variantes sont 
donc des légendes, tout comme celle de l'Odyssée. 

Le même thème peut ainsi prendre, dans un 
même cycle» une signincation locale et ses héros 
un caractère individuel, ou bien perdre cette signi- 
fication et oette individualité. Tous les cycles thé* 
matiques spnt soumis à ce double courant de loca* 
li$ati$n et de personnification d'une part, de délo- 
calUution et de dépefsonnification de l'autre. 


*^'t^ 
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Un cas intéressant de combinaison des deux 
courants est fourni par une légende relative au port 
italien de Livourne et racontée au folk-loriste Po- 
litis par des matelots grecs. 

En face de Livourne, il y a une île, appelée « La 
Gorgone » où vivaient autrefois des pirates redou- 
tables. Le fils du roi de Livourne résolut d'en 
débarrasser sa patrie. A cet effet il débarqua de 
nuit dansTile un grand nombre de tonneaux de vin. 
Les pirates comme de juste les trouvèrent de bonne 
prise et s'enivrèrent à mort. Les soldats du prince 
les tuèrent aisément. De joie, le prince oublia, en 
revenant, de faire quarantaine. Quelques conseillers 
demandèrent au roi, sans dire qu'il s'agissait de son 
fils, que faire de quelqu'un qui était entré dans le 
port sans quarantaine. Le mettre à mort, dit le roi. 
On tua donc le prince. Mais ensuite on lui éleva 
sur une place de la ville une statue où l'on repré- 
senta aussi les pirates enchaînés. 

Les deux thèmes, de l'enivrement par ruse et de 
l'accusé condamné par un juge, d'ordinaire son père^ 
qui ne sait pas de qui il s'agit, sont répandus iso- 
lément dans l'antiquité classique comme de nos 
jours et en maints pays, mais non localisés ; l'inté- * 
ressaut ici, c'est que des matelots grecs, donc igno- 
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pant la réalité historique locale, aient adapté ces 
deux thèmes d'ordinaire isolés pour s'expliquer une 
statue de'Livoume, celle du grand-duc de Toscane 
Ferdinand II, érigée en 1617 pour commémorer ses 
victoires sur les corsaires turcs, qu'on voit en efifet 
enchaînés, sur le piédestal. 

Il convient donc, pour Tétude des cycles théma- 
tiques, de ne pas se cantonner dans Texamçn de 
l'une seulement des trois grandes catégories de 
récits distinguées plus haut. Le parallèle exact d'un 
thème de conte peut fort bien ne se retrouver que 
dans une série de Jégendes. Et à tout moment un 
thème légendaire, bien localisé, peut être rencontré 
à l'autre bout du monde dans un cycle de contes 
populaires. 

Certains cycles thématiques ont pris au cours 
des siècles d'énormes développements. Ainsi l'an- 
tagonisme entre Dieu et Satan s'exprime aujour- 
d'hui, par infiltration d'origine apocryphe de vieux 
thèmes orientaux, surtout persans, en toutes sortes 
de récits où Dieu fait quelque chose de bien, Satan 
quelque chose de mal. Quand, comme ici, on peut 
retrouver les thèmes dans des livres sacrés, ou pré- 
tendus tels, et les rattacher à un corps systématisé de 
croyances, l'étude des cycles est relativement aisée. 
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malion et Galatée. Voici la fopmf moderne de ce 
dernier thème, recueillie dans l'Ile d'AitypolaÎA. 

Trois amis, un moine, un menuisier et un tailleur, 
vinrent à passer la nuit dans une hutte da berger, 
lia résolurent de veiller tour à tour et le premier 
h veiller fut le menuisier. Fatigué de rester assii, 
il prit un blo6 de bois et aveo ses Instruments le 
soulpta grossièrement en forme de femme. Puis il 
la mit debout dans un coin. Quand oe fut au tour 
du tailleur, oelui^ci s'assit et commença h rêvas- 
ser. Tout à coup il vit dans Tombre une forme 
humaine et, se dressant en sursaut, se mit & crier : 
« Aux armes 1 » Mais voyant que rien ne bougeait, 
il s'approcha et comprit que c'était là une facétie 
du menuisier, h Bien, se dit'^-ll, je m'en vais rendre 
la pareille au moine. » Et ayant ramassé de droite 
et de gauche des chiffons, il en fit une aorte de 
manteau qu'il arrangea sur la statue. Bientôt ce 
fui le tour du moine à prendre la garde. Lui aussi 
eut d'abord peur de la statue. Mais ayant vu ce que 
c'était, il déplora qu'elle n'eût pas d'Ame et se mit 
à prier. Dieu l'exauça, et voici la statue vivante : 
il fallut alors décider auquel des trois appartien- 
drait cette femme, et là commence le thème très 
répandu de la Dispute. 


CHAPITRE m 
L'ordre des thèmes dan* les légendes. 


Trop eonvent, remarque R.-M. Meyer, on déclare 
que le Tokay et le Johannisberg sont un même vin 
parce que les bouteilles se ressemblent. Et il con- 
seille de dresser une liste détaillée des « concoiv 
dances formelles », c'est-jt-dire un tableau des 
principaux « scbëmas mythologiques », ce que 
j'appellerai de préférence les séquences thématiques. 

Ce n'est pas en effet la comparaison des thèmes 
considérés isolément qui fournira la clef de tous 
les problèmes que soulève l'étude des littératures 
dites populaires, mais seulement celle de certaines 
de leurs combinaisons bien définies. 

C'est ce qu'a bien tu J. Bédier dans ses études 
sur Les Fabliaux et plus récemment sur Les Lé- 
gendes Épiques. « Le bon sens, dit-il à propos de 
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Tune d'elles, indique que la combinaison Char- 
lemagne-Otinel-Roland-Belissent-Montferrat-Atilie 
n'a pu se former par deux fois, indépendantes 
Tune de l'autre, dans l'esprit de deux conteurs ». 
Il faut donc dans ce cas admettre un inventeur 
et un lieu d'invention uniques, à partir desquels il 
y a eu transmissioa par emprunts succesaifs. Dahn- 
hardt admet de môme que « la similitude de plu- 
sieurs thèmes prouve sans doute toujours un em- 
prunt ». 

Un essai de tableau comme celui que désirerait 
R.-M. Meyer a été publié par Mac CuUooh, qui 
ajoute : k La séquence semblable des incidents e9t 
pour moi le centre même de la question. Un inci^ 
dent particulier peut être inventé deux fois, telle 
certaine histoire, identique ches les Celtes et les 
Mélanésiens, de la formation d'une baie ». Sur 
douze thèmes combinés dana un conte amérindien, 
il en a trouvé quatre originaux» aix qui appar- 
tiennent au folk-lore soit universel» soit européen, 
et les deux autres sont d'importation européenne ; 
mais comme aucune séquence européenne ou uni- 
verselle n'équivaut au conte dont il s'agit, il faut 
le regarder, pour sa combinaison spéciale, comme 
d'origine indienne* 
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Même Ëhrenreich avait reconnu la nécessité de 
cette méthode. Mais il s'est bien gardé de Tappli* 
quer dans son mémoire sur les mythes et les lé* 
gendesj surtout naturistes, de l'Amérique du Sud. 
Lowie a montré le caractère hasardé de ses hypo- 
thèses en étudiant les diverses formes du cycle de 
l'Épreuve. 

Mais la meilleure démonstration de l'importance 
des séquences, c'est à S. Cosquin qu'on la doit. Il 
a, il est vrai, choisi un cycle thématique fixé par 
écrit, celui du Prologue-càdre des Mille et Une 
NuitSj et par suite son enquête est autant d'ordre 
littéraire, au sens courant du mot, que folk-lorique. 
Cela sans doute facilitait l'enquête, mais n'enlève 
rien à la portée méthodologique de son mémoire* 

Le Prologue-cadre comprend trois thèmes com- 
binés : a) l'histoire du mari trompé qui se console 
en voyant des personnages plus haut placés dans 
le même cas ; b) l'histoire de l'être surhumain dont 
la femme déjoue la surveillance jalouse ; c) l'his' 
toire de la conteuse intarissable qui sauve d'un 
danger son père, elle-même et d'autres femmes. 
Beaucoup de récits orientaux présentent ce sys- 
tème de cadre-prologue, de même que chez nous 
maints auteurs de nouvelles introduisent leur récit 
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en supposant une réunion de chasse, une causerie 
au cercle, etc. Il suffit alors de quelques mots pour 
établir un lien formel entre des récits disparates. 

Nombreux surtout sont ces cadres-prologues 
dans ^Ind^ ancienne et c'est de là qu'ils se géraient 
répandus en Perse puis en Europe {Joconde de 
l'Arioste, 1516, etc.). Le fait important pour 
nous, c'est que dans tous ces cadres, il y a 
une séquence telle qu'on est obligé d'admettre une 
origine unique. 

J'ajoute que le système n'a pas été adopté plus 
loin, bien que des thèmes identiques à l'un ou 
à l'autre de ceux des Mille et une Nuits se ren- 
contrent d'un bout à l'autre de l'Asie, de l'Europe 
et de l'Afrique. La diffusion du cadre-prologue en 
question s'est faite à l'intérieur de ce que j'ai appelé 
une province thématique. 

L'utilisation de la méthode des séquences par 
Cosquin est d'autant plus intéressante à noter que, 
dans ses Contes de Lorraine, il avait juxtaposé des 
parallèles isolés arbitrairement afin de fonder sa 
théorie de l'origine hindoue de tous les thèmes 
« populaires ». Cette fois, d'ailleurs, il a raison. 
Mais il s'agit précisément d'une combinaison deve- 
nue littéraire très tôt. 
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Vn autre cas typique d'identités dans les sé- 
queoces est fouroi; je l'ai dit déjà, par les variantes 
de la légende de Polyphème. Chacun des éléments 
thématiques de cette légeode vit d'une vie propre 
un peu partout en Europe, mais la combinaison 
homérique ne s'est retrouvée qu'au Caucase, de 
DOS jours. II serait imprudent d'admettre deux 
centres d'orl^ne. Je croirais plutôt que les 
variantes du Caucase sont des adaptations locales, 
devenues orales, du vieux thème jadis littérarisé. 

Il va de soi que plus les concordances de détail 
sont nombreuses, plus il y a de chances en faveur 
de la théorie de l'emprunt. Mais, dira-t-on, rien ne 
prouve que de telles séquences se soient formées 
dès le début. Et peut-être admettra-t-on plutôt avec 
Wundt que le récit primitif ne comporte qu'un 
thème isolé ou tout au plus un enchevêtrement, 
une juxtaposition quelconque de thèmes de ce 
genre. Cette opinion de Wundt, qu'il affirme éner- 
giquement à maintes reprises, je ne la considère 
que comme une hypothèse introspeetive. 

Ni l'étude directe de l'activité mentale des en- 
tants, ni l'examen des contes, mythes et légendes 
des sauvages actuellement les plus primitifs n'au- 
torisent une telle théorie. L'amibe, être monocel- 
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lulaire, est déjà un complexe étonnant : c'est déjà 
une combinaison organisée d'éléments que l'ana- 
lyse différencie, mais dont aucun n'a une vie 
propre. De même, le moindre récit « sauvage » 
est déjà une combinaison de thèmes. Et si parfois 
on rencontre un thème unique, c'est plutôt comme 
un résidu d'une décomposition récente. 

Tout récit implique une série d'associations lo- 
giques et sentimentales, lesquelles s'expriment par 
une série de motifs thématiques. Il ne faut paç 
attribuer une existence réelle aux dissociations du 
travail scientifique d'analyse. La vie n'offre à l'ob- 
servation que des synthèses déjà constituées. 

Ceci conduit à restreindre la valeur de ce quon 
appelle le détail typique. Il y a des détails typiques 
telle la pantoufle (ile verre de Gendrillon, qui sont 
caractéristiques; mais le fait curieux, c'est qu'il 
manque dans des versions certainement plus an* 
ciennes que celle de Perrault. Si tous les autres 
détails sont les mêmes, dans une variante orientale 
par exemple, et classés dans le même ordre, il faut 
admettre l'emprunt même si le détail en question 
manque. Il y a des langues où le mot verre n'existe 
même pas. Le « détail typique » en question a 
disparu chez les Tagalog des Philippines, lesquels 
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ont par contre conservé là beau carrosse et les ohe-, 
vaux, en réduisant cependant ceus-ci k la taille des 
poneys philippin!. Quant à la « marraine qui était 
fée 11 , horreur ! elle est devenue un crabe femellQ. 

Ce qui rend donc très délicate toute enquête un 
peu étendue, c'est qu'il y a à la fois variation des 
détails, variation des thèmes et variation des sé- 
quences et que ces variations se produisent dans 
trois plans différents, si je puis dire. Parfois dans 
deux récits la séquence des thèmes est la même 
mais les détails descriptifs, les noms des person- 
nages, etc. sont tellement différents qu'à défaut de 
versions intermédiaires on n'ose affirmer un lien 
génétique de l'un à l'autre. 

Parfois au contraire, il y a eu introduction à 
divers endroits de thèmes provenant d'un autre 
cycle, dé sorte que la séquence est brisée mais que 
les détails concordent pour chaque tronçon consi- 
déré isolément. £t on risque alors de prendre 
pour des preuves d'emprunt les analogies déter- 
minées par une identité des conditions locales de 
la vie matérielle et mentale. 

On doit donc se défier des théories trop simples 
sur le lieu d'origine, les lois de formation, de pro- 
pagation et de combinaison des thèmes folklo- 
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rlques avant même qu'il y ait eu utilisation en i 

grand de la méthode des séquences. t 

Il est même étonnant que cette méthode, qui 
correspond à Tétude « en série >» de la biologie, de 
l'ethnographie, de l'anthropologie, etc., n'ait pas 
encore été appliquée plus systématiquement en 
matière de contes, de mythes et de légendes. 
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LIVRE III 

LES LÉGENDES RELATIVES AD M3NDE 

NATUREL 


CHAPITRE I 

Les légendes explicatives. 


Les diverses manières dont les hommes se sont 
représenté la formation et la constitution de Funi- 
vers peuvent se répartir en trois catégories. 

Il y a d'abord la conception zoomorphique, qui 
se formule ainsi : les hommes, les rochers, les 
astres, les démons, les dieux, les héros civilisa- 
teurs étaient originairement des êtres à forme ani- 
male et n'ont pris qu'ensuite leur forme actuelle. 
C'est à expliquer cette transformation que sert un 
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groupe déterminé de légendes, lequel a une éten- 
due variable avec les populations. 
Puis vient la conception anthropomorphique. 
f;' Les animaux, les rochers, les astres, les démons. 

les dieux étaient d'abord des êtres à forme humaine. 


V. 


Si*"* 




Je ne dis pas : des hommes, car ces êtres pouvaient 
être nains ou gigantesques, munis d'un seul œil, 
ou de six bras, etc. 

Les points de contact des deux conceptions se 
marquent : 1° dans les légendes des métamorphoses 
d'hommes en animaux ou d'animaux en hommes : 
loups-garous, etc.; 2* dans les légendes mettant en 
scène des monstres hybrides : taureaux à face 
humaine, divinités égyptiennes, chimères, si- 
rènes, etc. 

La troisième conception enfin, dont dérive notre 
classification scientifique, laisse aux êtres et aux 
objets leur autonomie spécifique. Sur cette con- 
ception se fondent des légendes à base astrono- 
mique relatives à la situation et aux mouve- 
ments des corps célestes ou aux différences et aux 
qualités des espèces animales ou végétales, etc. 

Je ne crois pas que l'on puisse, en ne se fondant 
que sur la répartition géographique et historique 
des faits ethnographiques, affirmer l'antériorité 
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absolue de Tune de ces conceptions par rapport 
aux deux autres. Chacune d'elles est logique dans 
sa constitution et dans ses développements, et 
normale, étant donnés l'ignorance de rexpérimen- 
tation scientifique et le défaut de moyens tech- 
niques nécessaires à une observation rigoureuse 
de la nature. 

En tout cas je n'ai pas réussi à trouver un seul 
groupement humain où Tune de ces conceptions 
existât seule. On peut tout au plus constater des , 
différences de proportion : la conception zoomor- 
phique prédomine, par Fimportance et le nombre, 
chez les populations les moins civilisées et dimi- 
nue avec le progrès de la culture intellectuelle. 

D'où suivrait qu'on ne peut non plus établir un 
Classement chronologique des légendes répondant & 
Tune ou À l'autre seulement de ces conceptions. 
Cette observation est de nature à miner par la base 
toutes les théories unilatérales et surtout la « théorie 
astrale » sous les diverses formes qu'elle a revêtues 
depuis le xviu® siècle. La dernière seule de ces 
formes, très h la mode en Allemagne aujourd'hui, 
sera discutée ici, comme mettant en œuvre des 
faits historiques et des faits ethnographiques géné« 
ralemént connus^ 
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Mais d'abord il nous faut résoudre un problème 
important, indiqué de divers côtés déjà mais non 
encore étudié systématiquement. Il s'agit du carac- 
tère primaire ou secondaire de la légende expli- 
cative. A-t-on inventé ces récits rien que pour 
expliquer les faits d'observation — ou bien art-on 
d'abord inventé des récits auxquels on n'a ajouté 
qu'ensuite l'élément explicatif? 

En théorie générale, je crois que les récits expli- 
catifs sont tels intentionnellement dès le début. 
Le récit primitif est utilitaire et proposer une expli- 
cation d'un phénomène naturel ou social, c'est se 
livrer à une activité mentale nullement désinté- 
ressée. Il convient de savoir comment fonctionnent 
l'univers pour s'en rendre maitre, et la société 
pour pouvoir y vivre. 

Les récits utilitaristes à personnages animaux ou 
célestes ne prennent pas tous nécessairement la 
forme du récit explicatif, étiologique (Lang, etc.) 
on biologique (Wundt, etc.). Ils peuvent être sim^ 
plement descriptifs. 

Les peuples vivant principalement de chasse pos- 
sèdent un stock de légendes où sont décrites les 
mœurs animales dont il convient aux jeunes gens 
d'acquérir la connaissance et aux adultes de la 
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raviver. Le cours des astres intéresse davantage les 
agriculteurs. Enfin là où la légende a la qualité 
d'un rite magico-religieux, elle possède une valeur 
explicative sous-jacente, qui parfois est exposée 
directement, parfois n'est connue des ethnographes 
qu'après enquête. 

C'est ainsi que les légendes arapaho du recueil 
de Krœber sont toutes suivies de leur interpréta- 
tion, laquelle ne fait pas corps avec les légendes 
mais a été donnée à Krœber séparément. Au con- 
traire, les Australiens Centraux ont expliqué 
d'avance à Spencer et Gillen le sens des récits 
qu'ils allaient entendre, de même que les Kwakiutl 
et les Esquimaux à Franz Boas. 

Il va de soi que quand la valeur explicative est 
ainsi locale et tribrle, si la légende se transmet à 
des tribus d'organisation sociale différente, l'élé- 
ment explicatif peut tomber. C'est ainsi que j'in- 
terprète ce fait curieux qu'un même thème est 
explicatif en un endroit et ne l'est pas à quelques 
kilomètres plus loin. 

D'autre part ce même récit ainsi démonétisé peut 
reprendre une valeur explicative identique à la pre^ 
mière ou nouvelle s'il arrive chez un peuple dont 
toutes les légendes sont utilitaristes et explicatives. 
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Cela est arrivé même aux fables de La Fontaine. 
Dans un conte des Shuswap de TAmérique nord- 
occidentale, un homme-<;igale refuse d'aider sa 
tribu à faire provision de saumon pour Thiver. Il 
aime mieux danser et manger de Therbe. L'hiver 
venu, quand Therbe est couverte de neige, c'est 
en vain qu'il demande partout à manger; on lui dit 
de jouer dans l'herbe. A moitié mort de faim, 
Cigale se transforme en l'animal qui porte ce nom. 
« Dorénavant, lui dit-on, comme tu as été pares- 
seux, tu ne vivras que d'herbe et tu passeras 
ta vie à sauter de côté et d'autre en faisant du 
bruit >. 

Comme on est certain que les Canadiens fran- 
çais ont été en relations suivies avec ces Indiens 
et leur ont raconté des histoires, il faut regarder 
la légende shusv^ap comme une adaptation locale 
de la Cigale et la Fourmi à laquelle on a ajouté 
une conclusion explicative de même ordre que 
celles qui caractérisent les légendes shuswap indi- 
gènes. 

On connaît d'autres cas du même ordre, par 
exemple l'histoire du Lièvre et de la Tortue, em- 
ployée à expliquer pourquoi le lièvre a la lèvre 
fendue. Mais de tels cas sont si peu nombreux et si 
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dissémîoés, eu égard aux groupes considérables de 
légendes explicatives nettement indigènes et locales, 
qu'elles confirment plutôt, niais n'infirment pas 
Topinion générale exposée ci-dessus. 

En outre, les légendes explicatives locales sont 
aptes à se former chez chaque peuple à tout mo- 
ment, car sans cesse de nouveaux faits viennent 
s'offrir à l'observation. Quand les Blancs introdui- 
sirent des bœufs dans l'Australie méridionale, les 
indigènes se dirent immédiatement : Ces bœufs 1 
sont les mères et les femmes çles blancs, car ils j 
portent leurs paquets. Tel est en effet le rôle de 
l'Australienne. 

Nombreuses sont de même les légendes de ce 
genre relatives aux bateaux à vapeur, aux chemins 
de fer, aux locomotives, aux appareils photogra- 
phiques, etc. Et pour peu qu'un demi-civilisé ren- 
contre en voyage un accident naturel remarquable, 
il a tôt fait de se l'expliquer, et de l'expliquer à ses 
compatriotes restés chez eux, par le moyen d'une 
légende. 

On notera que nos enfants font de même, mais 
avec des incidents empruntés à notre civilisation et 
suivant des voies d'association autres que celles 
des « sauvages ». 
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Ceci dit, )6 v^s passer en revue les divers 
groupes de légendes relatives aux objets et aux 
êtres de la nature, eo les considérant toujours 
quant au mécanisme et aux raisons d'être de leur 
origine, de leurs formes et de lenr évoii tion. 


CHAPITRE 11 

Légendes concernant les astres, le ciel, 
. la terre et les eaux. 


De tous temps, les cultes et légendes ayant pour 
objet le ciel, la foudre, le soleil, la lune, les cons- 
tellations, la voie lactée et les éclipses ont attiré 
l'attention des théoriciens, sans doute parce que 
c'est de là qu'est sorti, chez les Juifs, les Grecs 
et les Romains, le mouvement qui a conduit au 
monothéisme chrétien. On a ainsi surestimé con- 
sidérablement l'importance des religions et des 
légendes célestes et astrales tant dans la vie pra- 
tique quotidienne que dans la genèse des cycles 
religieux et légendaires. 

Les cultes solaires, même aux environs des 
débuts de l'ère chétienne, par exemple, sont d'une 
importance minime à côté du formidable ensemble 
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contemporain de croyances et de rites relatifs aux 
démons de la maladie et de la végétation, des 
esprits animaux et ancestraux. 

De même en Egypte et à Babylone. A mesure 
que le nombre des documents augmente, on y voit 
ceux qui sont consacrés aux pratiques quoti- 
diennes de conjuration, d'exorcisation, de gué- 
rison, de protection, etc., repousser à Tarrière- 
plan le fameux système astrologique. Chez les 
demi-civilisés actuels, la disproportion est plus 
frappante encore. 

La situation était identique à celle du christia- 
nisme jusque vers ta fin du xix* siècle, où le 
cultç des saints et les pratiques magiques de tout 
ordre jouaient dans la vie populaire un rôle bien 
plus important que le culte officiel de Dieu et du 
Sauveur. 

Môme observation pour les légendes. Celles qui 
se rapportent nettement aux planètes et aux astres 
sont en nombre ridiculement petit comparées à 
colles qui traitent des eaux, des montagnes, des 
accidents de terrain, des animaux, des plantes, des 
hommes, des villages, des morts, des revenants, 
des démons, etc. 

On ne conçoit vraiment pas comment une telle 
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erreur de perspective a pu s'établir vers la fln du 
xvin* siècle et se maintenir, soutenue par plu- 
sieurs écoles de théoriciens, jusqu'à nos jours. 
Seuls les ethnographes ont protesté, mais trop 
timidement encore. 

Ainsi l'explorateur Von den Steinen a fait remar- 
quer excellemment qu'il importe beaucoup plus au 
demi-civilisé de connaître les animaux et les végé- 
taux, de s'en rendre maître et de les multiplier 
pour son usage direct, que de s'intéresser au cours 
des astres. 

Aussi les corps célestes sont-ils dans la plupart 
des légendes identifiés à des animaux. C'est là une 
conception primitive, non pas dégénérée. Ou 
encore on les identifie, . comme j'ai dit, à des 
hommes, et on se représente le monde céleste 
comme organisé sur le même plan que la société 
humaine. 

C'est dans quelques pays seulement que fut éla- 
boré un corps de légendes et de doctrines propre- 
ment célestes et astrologiques, où les astres sont 
regardés comme constituant une espèce distincte 
de celle des animaux et de celle des hommes, 
autonome et mue par des règles propres. 

A la double erreur de perspective et d'interpré- 
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est Tenu s'adjoindre l'usage d'une méthode 
le. Elle consiste d'abord & restreindre le 

de « mythe » aux ensembles thématiques 
it des corps célestes seuls, puis & comparer 
isembles ■ en dehors de toute circonstance 
ips et de lieu », sans égard aux civilisations 
> (I mythes » ont cours et après ailîrmation 

la date et le moment de la rédaction de 
lèmes n'ont essentiellement aucune sigoiQ- 

e est la méthode de la nouvelle « société 
logique » allemande, qui comprend des his- 
a, des folk-loristes, des ethnographes, des 
ologues connus par d'importantes recherches 
les domaines spéciaux. Aussi ne saurait-on 
' avec dédain aucune de leurs publications 
bologiques », qui toutes sont remarquables 
le étonnante documentation. Notamment les 
volumes où Jensen s comparé l'épopée 
i-babylonienne de Gilgamesh à la Bible et 
ntres cycles thématiques de l'ancien Orient 
eur sont des plus intéressants. 
s que penser des équivalences qu'il propose, 
e la suivante : la Lune est Adam, qui est 
[ui est le Serpent, qui est le Paradis, qui est 
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l'Arbre de la Science, qui est le Chérubin au 
Glaive flamboyant, qui est Caïn, qui est Abel ! Je 
force un peu la note, très peu. 

Siecke, lui, a ramené tous les combats contre 
un monstre dévorant ou un dragon au thème 
des éclipses (le dragon qui dévore le soleil : 
Chine, etc.) et il vient de publier une brochure où 
Ton voit clair comme le jour que Mercure psycho- 
pompe et dieu-terme n'est autre que la lune. 

Hélas! Où Siecke voit des thèmes lunaires, 
Frobeniùs voit avec non moins de conviction et 
autant de raison des thèmes solaires. Si au moins 
ces savants s'entendaient! C'est exactement la 
répétition des débats entre les partisans de l'école 
naturiste de feu Max Muller : où l'un voyait 
l'orage, l'autre voyait l'aurore, un autre le crépus- 
cule et un autre encore le nuage mouvant. 

Je suis loin de nier qu'il y ait des ressemblances 
frappantes chez les divers peuples entre les thèmes 
et les rites en relation avec le soleil, la lune, les 
étoiles, etc. Au contraire : c'est si ces ressem- 
blances n'existaient pas qu'on devrait s'étonner. 
Les phénomènes à observer, à décrire, à expli- 
quer et aussi à diriger par action magique, sont 
en définitive simples : phases^ de la lune, cours 
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quotidien du soleil, jour et nuit, séquence des sai- 
sons, points brillants fixés au ciel et animés d'un 
mouvement régulier, répartition de ces points en 
groupes reconnaissables, nombre fixe d'étoiles par 
constellation, large raie blanche barrant le ciel, 
éclipse, taches de la lune. 

Pour expliquer ce petit nombre de phénomènes 
les divers groupes humains n'ont pas manqué 
d'ingéniosité dans le détail, comme on s'en rendra 
compte en consultant, par exemple. Mythes^ 
Cultes et Religions d'Andrew Lang. Mais les idées 
fondamentales des thèmes se ramènent à un petit 
nombre de motifs. 

L'idée de beaucoup la plus répandue est simple : 
les corps célestes sont des êtres terrestres, soit 
hommes ou animaux, soit vivants ou morts, qui 
ont été transportés là-haut à demeure, ou y sont 
allés de leur plein gré. Idée qui apparaît comme 
« naturelle » si l'on se rappelle que le ciel est 
regardé comme un autre monde, solide et habi- 
table. Ou bieii le ciel est un être lui-même 
(Égyptiens, Maori); alors une autre série théma- 
tique a été inventée pour expliquer le cours des 
astres. 

Mais, dira-t-on, ce qui importe, c'est précisé* 
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ment le détail. Il n'est pas indifférent que. le héros 
monte au ciel à Taide d'une corde, d'une échelle, 
d'un bateau, d'un cheval ailé ou par une vertu 
ascensionnelle spéciale ou enfin qu'il y arrive 
pour avoir atteint l'horizon. 

Sans doute : mais jusqu'ici ni Frobenius pour 
rOcéanie et l'Afrique, ni Ehrenreich pour l'Amérique 
et rExtrôme-Orient n'ont réussi à démontrer qu'il 
existe pour ces détails un système primitif dont 
les thèmes actuels seraient des fragments dis- 
persés, bien qu'ils aient relevé des coïncidences et 
des parallélismes indéniables. 

Pour le moment, on doit s'en tenir à la théorie 
impliquée ci-dessus : en présence de phénomènes 
simples et partout identiques, l'activité mentale ne 
peut se mouvoir que dans des limites resser- 
rées. Ce que je viens de dire des astres, vaut aussi 
pour les phénomènes naturels comme le tonnerre, 
les orages, les inondations, les tremblements de 
terre, etc. 

Les inondations locales ont donné naissance à 
tout un cycle de thèmes qui, sous l'influence des 
missionnaires, ont tendu à s'identifier au thème 
biblique du Déluge. Les variantes en ont été succes- 
sivement réunies par R^ Andrée, Usener, Winter- 
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nitz, etc., et actuellement on constate que dans 
TËurope orientale et septentrionale comme dans 
l'Asie antérieure et sibérienne il existe un cycle 
spécial, qui se forma en Mésopotamie, passa en 
Palestine d'une part, en Perse de Tautre et de 
là se répandit en éventail chez les Arabes, les 
chrétiens méridionaux, les Slayes et les Ouralo- 
Altaïques, les variantes d'origine sémitique étant 
monothéistes, les variantes d'origine perse étant 
dualistes (Dieu et Satan). 

En se transmettant, ces légendes du Déluge 
universel se sont assimilé des légendes de grandes 
pluies ou d'inondations fluviales. Souvent il y a 
eu convergence entre ce cycle et celui des Villes 
Englouties (cf. la ville d'Ys), par le thème de la 
Punition Surnaturelle. Certains thèmes insulaires 
fondés sans doute sur des raz-de-marée dévas- 
tateurs se sont également rattachés au thème 
biblique. De 'sorte qu'actuellement le cycle est 
d'une complexité considérable. En définitive, on 
doit pourtant admettre un grand nombre de lieux 
d'origine pour le thème central, celui de la des- 
truction d'un groupement humain par les eaux, 
une seule famille survivant au désastre et assurant 
la reconstitution de l'espèce humaine. 
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J'ajoute qu'il y a eu convergence avec d'autres 
thèmes de destruction : par incendies, cataclysmes 
orographiques, massacres en masse, etc. 

Je passe aux légendes sur les tremblements de 
terre. L'idée ordinaire est que la terre est sup- 
portée par un animal qui remue, ou que des êtres 
prisonniers à l'intérieur de le terre tentent de s'en 
échapper (Titans). B. Struck a reporté sur carte le 
résultat de son enquête sur les thèmes africains. 
Dans tout le Nord et le Nord-Est de l'Afrique, les 
tremblements sont attribués au bœuf qui supporte 
la terre; l'idée d'un être-support se retrouve à 
Sierra-Leone d'une part, et de l'autre chez les 
Suaheli; elle est dans les trois cas d'origine asia- 
tique, les musulmans ayant servi de transmet- 
teurs. En Abyssinie, les tremblements sont une 
punition de Dieu ; de môme au Loango et dans la 
Gold-Coast : on reconnaît là l'influence chrétienne. 
Dans l'Afrique orientale et méridionale, puis dans 
l'Hinterland du golfe de Guinée, le phénomène 
est l'œuvre soit de démons souterrains, soit des 
esprits des ancêtres, les molimo. Ces deux explica- 
tions sont proprement indigènes. Il y a donc ici 
trois cycles thématiques en présence, qui corres* 
pondent à trois types de civilisation. 

8 


CHAPITRE III 


Les légendes à personnages animaux. 


L'étude des divers types de légendes à person- 
nages animaux va nous permettre de serrer d'un 
peu plus près le problème de Tancienneté relative 
de chacune des catégories de récits. Nous avons 
déjà distingué la fable qui, comme le conte, n'est 
pas localisée, ni objet de croyance, sauf rares 
exceptions. 

Ces exceptions comprennent les fables dont les 
héros animaux peuvent être d'anciens totems ou 
d'anciennes divinités zoomorphiques : animaux 
féroces, coyote, araignée, etc. Ces cas sont d'ail- 
leurs rares et discutables, d'autant plus que l'étude 
de ces croyances et des rites se rapportant aux 
animaux est relativement peu avancée. Sur ce 
point, par exemple, l'Afrique a été très nîal 
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enquètée. Cependant, il est démontré depuis peu 
que le totémisme y est répandu et essentiel. 

Je rappelle que le totémisme est un système à 
la fois religieux et social. Le totem est le protec- 
teur et Tancôtre spécifique d'un groupe humain, 
qui ne le tue, ne le blesse ni ne le mange, Tenterre 
comme un homme, etc. Les membres humains 
du groupe ne peuvent se marier entre eux, mais 
seulement avec des gens d'autres groupes toté- 
miques. Le totémisme consiste donc en un 
ensemble précis et déterminé de croyances, de 
rites et de réglementations très caractéristiques. 

La raison primitive de leur formation n'est pas 
connue encore malgré les recherches des ethno- 
graphes, j'entends scientifiquement. Les toté- 
mistes, eux, la connaissent, en ce sens qu'ils ont 
inventé, à son propos, des légendes explicatives. 
Si le totémisme ne consistait qu'en croyances et 
en rites, on pourrait admettre que certaines caté- 
gories de légendes de cet ordre ont été le point de 
départ, la cause efficiente du système. 

Mais comme l'aspect magico-religieux n'est 
jamais indépendant de la réglementation matrimo- 
niale et que celle-ci, à cause de sa complication, ne 
peut provenir d'une légende, il faut regarder la 
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plupart des légendes totémistes comme proTO<iuées 
par l'existence d'institutions antérieures & ellee. 

J'ai cité déjà (p. S3) la curieuse légende austra- 
lienne 6ur l'origine des totems dieri. Elle est, 
comme on voit, i. base évolutionniste. Ailleurs on 
fait descendre les hommes de leur totem animal 
par disparition de membres et d'organes et adap- 
tation progressive an milieu matériel, social et 
mental. Ou bien l'on pense que le groupe humain 
descend de l'union sexuelle d'un homme avec 
l'animal totem. Quelquefois, les légendes animales 
sont à moitié chemin entre la légende totémique 
proprement dite et la légende explicative animale 
de type ordinaire. 

II y a, à Madagascar, une sorte de lémnriera 
appelés bftbakoto, qu'il est défendu de tuer, de 
manger, etc., et qui semblent être le totem de 
plusieurs clans : « Il y avait ane fois, disent les 
Betsimisaraka de Tamalave, un homme et une 
femme qui avaient faim. Ils allèrent dans la forêt 
pour chercher de la nourriture. La femme ne tarda 
pas à donner le jour i un enfant, puis h deux, puis 
à trois, puis h un très grand nombre. Ils se nour- 
rissaient d'herbes et de racines crues. Une partie 
de ces enfants se mirent & manger du rii. Les 
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autres, peu enclins au travail, continuèrent à vivre 
d*herbes et de racines. Ceux qui cultivèrent le riz 
sont les ancêtres des hommes. Les autres firent 
souche de babakoto. Les babakoto gont pères des 
hommes (entendez des Betsimisaraka), et il est 
défendu de leur donner' la chasse et de les tuer.» 

Cette légende explique donc à la fois les inter- 
dictions spéciales à une tribu déterminée et la dif- 
férence entre cette tribu et le reste de l'humanité. 

Une autre catégorie de légendes, la plus vaste, 
explique les mœurs et les caractères des diverses 
espèces animales. On en trouvera réunies d'inté- 
ressantes dans Mijthes^ Cultes et Religions d* Andrew 
Lang et dans la plupart des recueils spéciaux. Il 
est manifeste que ces légendes sont un résultat de 
l'observation et répondent à la tendance intellec- 
tuelle où prend sa source la science moderne. 

Toutes ne sont pas ridicules à nos yeux. Il en 
est où le principe de Inadaptation, soit rapide, soit 
lente, au milieu, est parfaitement reconnu. Parlois, 
même, on a tenté une classification des espèces 
animales d'après leurs caractères essentiels. C'est 
ainsi que les Warundi de l'Afrique orientale dis- 
tinguent la famille des carnivores et en ont dressé 
l'arbre généalogique (Van der Burgt). 

0. 
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Un fait intéressant, c'est que ces anciennes ten- 
tatives d'explication ont été, dans TAsie antérieure, 
la péninsule balkanique et les pays slaves ot 
tiirco-mongols, rattachées à la Bible par ce qu'on 
appelle les Apocryphes, 

r 

Le chien, au début, avait la peau nue. Dieu ayant 
mis Adam dans le Paradis, s'en alla, laissant Adam 
sous la garde du chien. Or, Satan voulait s'ap- 
procher d'Adam pour déformer l'œuvre de Dieu, 
mais il avait grand'peur du chien. Il fît donc venir 
tin froid intense; le chien se mit à trembler et se 
coucha en rond; Satan s'approcha d'Adam sur 
lequel il cracha à plusieurs reprises, et telle est 
l'origine des maladies, des douleurs, des péchés. 
En revenant, Dieu vit le mal fait. Mais, trop pares- 
seux pour rétablir le corps d'Adam dans sa pureté 
première, il lui donna seulement une âme immor- 
telle. Au chien, pour qu'il fût dorénavant à l'abri 
du froid et pût garder son maître, il donna sa four- 
rure. 

On connaît un grand nombre de variantes de ces 
deux thèmes, dont l'un semble même avoir voyagé 
jusqu'en Afrique orientale (Masai : Cdt. Merker). 
L'abeille, le loup, le corbeau, le pigeon, etc., sont 
également caractérisés légendairement dano les 


LÉGENDES À PERSONNAGES ANIMAUX 91 

Apocryphes, qui, si on les considère en bloc, donnent 
un tableau complet des origines et des caractères 
de toutes choses. 

Toutes ces légendes, bien que rattachées aux 
personnages de TAncien Testament (Adam, Eve, 
Satan, Noé, Abraham, Moïse, Salomon, Jonas, 
Job, etc.) lui sont certainement antérieures. Pour 
plusieurs d'entre elles, on a retrouvé des parallèles 
exacts, non contaminés, dans TAmérique du Nord. 
D'autres proviennent des vieilles conceptions dua- 
listes de la Perse et de TAssyro-Babylonie. D'autres, 
enfin, sont nettement flnno-ougrîennes ou turco- 
mongoles. 

Aussi les travaux de Vesselofsky et de Dahn- 
hardt, consacrés à cette littérature apocryphe, 
orale ou écrite, présentent*ils une portée théorique! 
considérable. Il en est de même des recherchés de 
R. Basset sur les apocryphes éthiopiens — et enfin, 
pour d'autres cycles, de la littérature dite sybilline. 

Il semblerait, mais je dis ceci sous toutes réserves, 
que nombre de contes de l'Europe centrale ne 
sont que des déformations d'anciennes légendes 
étiologiques animales, de même que La Belle et la 
Héte rentre nettement dans le cycle totémique par 
le thème de la bestialité. 


lA rORHATIOH VES LÉGENDES 

u totémisme quelquefois, mais le plus eou- 
itODome, la catégorie sui-vanle, celle des 
I cnlturelles animales, est celle qui occupe 
la plas importante dans le trésor littéraire 
li-civilisés. Cette importance diminue à 
^e l'anthropomorphisme repousse & Tar- 
in le zoomorphisme (Egypte, Grèce, etc.)- 
I presque entier de l'invention, ou plutôt 
lu Feu, est indépendant du totémisme, 
intre, les cycles amérindiens du coyote, du 
lu corbeau, etc. civilisateurs s'y relient 
e ces héros civilisateurs ont en même temps 
is réglementations sociales et fondé les 
la magie économique (chasse, pêche, api- 
Je rappelle que le totémisme a précisé- 
e action économique dans l'Amérique du 
nme en Australie. 

tes manières, et j'y insiste à nouveau, les 
i. personnages animaux doivent être 
^es comme les plus « primitives » de toutes, 
e simple raison déjàque c'est de la «bonne 
> des animaux, de leur subordination par 
:ique et de leur domestication que dépend 
on des hommes aux stades primitifs de la 
>n. Les rites et les légendes agricoles 
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n'ont acquis quelque importance qu*en pays tem- 
pérés. 

Les puissances yraiment redoutables, ce ne sont 
pas les cataclysmes atmosphériques, ou terrestres, 
en définitive rares; ce sont les animaux ravageurs 
de récoltes et mangeurs d'hommes. 

Ceci dit en thèse générale. Parfois en eflet le 
rôle de démiurge et de héros civilisateur a été 
attribué à des animaux plutôt ino&ensifs, comme 
chez les Boschimans à Cagn, la mante religieuse, 
chez les Bantous à Faraignée, chez les Algonquins 
au lièvre, chez les Huichol au daim, chez les 
Indiens de la Colombie Britannique au Qorbeau. 
Ces mythes nord-américains relatifs au corbeau 
sont d'ailleurs très intéressants; je résumerai ici 
les textes haïda publiés par Swanton, afin de 
montrer comment dans cet ordre de légendes les 
épisodes sont enchaînés de manière à constituer 
comme un manuel d'histoire et de géographie 
locales. 

Tout comme les Australiens centraux, les Haïda 
de la Colombie Britannique divisent leur histoire 
ancienne en deux périodes, Tune proprement 
mythique, où furent établies toutes choses de la 
terre et du ciel et où prirent naissance les ancêtres 
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premiers, c'est-à-dire les totems, et l'autre semi- 
mythique, semi-historique, où apparurent les 
ancêtres humains proprement dits et se firent les 
migrations et les établissements qui ont déterminé 
la localisation actuelle des divers clans et des 
diverses tribus. Et de môme encore qu'en Australie, 
ces deux périodes sont données comme se balan- 
çant et se répondant de l'une à l'autre par leur 
tendance générale et leur arrangement» C'est là un 
fait digne d'être noté, car on peut le constater 
aussi (fans les mythologies des peuples de l'anti- 
quité et geimaniques. 

Je n'ai àm'occuperici que de la premlîre période. 
Aux temp? les ylus anciens, une <5lendu«î illimitée 
de ciel recouvrait une étendue illimitée d'eau, et 
au milieu do celle eau il y avait un récif unique où 
tous les êtres surnaturels se trouvaient empilés. 
Au sommet se tenait le plus fort d'entre eux et toul 
autour les plus faibles se lassaient comme ils pou- 
vaient. Le Corbeau arriva là en volant et chercha 
en vain où se poser. Alors il regarda le ciel, y fît 
un trou avec son bec et y pénétra. 

Dans le pays céleste il y avait une ville et la fille 
du chef de cette ville venait d'avoir un enfant. 
Quand la nuit fut venue, le Corbeau entra dans la 
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maison, ôta l'enfant de son berceau et se mit à sa 
place. Mais l'enfant étant encore trop jeune pour 
recevoir de la nourriture solide, le Corbeau com- 
mença à sentir la faim. Chaque nuit il sortit donc 
du berceau et dévora un œil de chacun des habitants 
de la ville. Or dans un coin de la maison il y avait 
une femme qui était en pierre depuis les hanches 
jusqu'aux pieds et qui jamais ne dormait. Le cin- 
quième jour elle dénonça le Corbeau aux habitants 
de la ville. 

Ceux-ci se réunirent et chantèrent un chant 
magique. Mais celui qui tenait le berceau le laissa 
échapper et, traversant le ciel, le berceau tomba 
dans l'eau infinie. Il y flotta longtemps, jusqu'au 
moment où une voix se fit entendre, disant : « Votre 
puissant grand-père vous invite à entrer. » Le Cor- 
beau sortit sa tète et chercha d'où la voix venait, 
mais il ne vit rien. La voix se fit entendre à plu- 
sieurs reprises; enfin le Corbeau vit un grèbe 
qui venant du fond de l'eau, prononçait les paroles 
d'invitation et replongeait. 

Alors le Corbeau se leva et vit que son berceau 
était arrêté par le sommet d'un poteau totémique 
en pierre. Le Corbeau s'y posa, puis descendit au 
long, étonné de pouvoir voler dans l'eau aussi 
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librement que dans Pair. Au fond, U trouva une 
maison et entendit une voix qui disait : « Entre, 
mon fils, j'ai entendu dire quç tu venais m'emprun- 
ter quelque chose. ».I1 entra et vit un vieillard, 
qui lui donna deux obiets longs, Tun avec des taches 
brillantes et l'autre noir, en disant : « Mets d'abord 
cette pierre tachetée dans l'eau et garde la noire; 
puis coupe avec tes dents un morceau de chaque 
pierre, crache ces morceaux et ils se réuniront. » 

Le Corbeau remonta à la surface et agit d'abord 
en sens inverse des instructions données ; les mor- 
ceaux crachés se joignirent. Mais la deuxième fois 
il les suivit et les morceaux de pierre noire crachés 
devinrent des arbres. Il mit la pierre noire dans 
l'eau et elle forma le pays des Haïda, l'île de la 
Reine Charlotte, où aussitôt vinrent se réfugier tous 
les Êtres Surnaturels empilés sur leur récif. L'autre 
pierre constitua la terre ferme. 

Puis viennent les épisodes suivants : 

Le Corbeau assigne aux Haïda et aux Tsimshian 
(peuple voisin) leur langue et leurs caractères dis- 
tinctifs ; 

U s'empare de la maison et du barrage du castor 
pour les donner aux hommes; 

U se procure sa femme Djilagons; 
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Il se fait donner par TAigle de l'eau fraîche et en 
fait les laos et les rivières ; 

Il s'empare de la lune et en fait la lune actuelle, 
les étoiles et le soleil; 

Il se procure du lichen ; 

Il s'en va avec sa mère vivre chez le père de 
celle-ci, Cape Bail, divinité marine qui fit le déluge 
universel. 

Enfin le Corbeau fut adopté par une falaise, 
appelée Gîngi et pour faire honneur à son nouveau 
père, il fit sortir de terre quatre peuples, les Tsim- 
shian, les Haïda, les Kwakiutl et les Tlingit. 

J'arrête ici le récit des aVentures du Corbeau. 
Elles sont innombrables et connues, non seulement 
chez les quatre peuples qui viennent d'être cités, 
mais aussi de certains Esquimaux et en Asie des 
Koryak, bien que ces derniers ignorent le totémisme 
et par suite n'aient pas, comme les Indiens de la 
Colombie Brita^nnique, le Corbeau pour tot-em prin- 
cipal. Aussi, comme l'a montré lochelson, les 
Koryak ont-ils dû adapter ce cycle du Corbeau à 
leurs propres institutions en en modifiant divers 
détails et en en ajoutant d'autres. 

En tout cas, on voit bien, par cette citation, de 

quelle manière, étrange à nos yeux, les demi-civi- 

9 
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lises se représentent leurs démiurges et héros civi- 
lisateurs animaux : comme des êtres hybrides, 
doués d'une puissance presque divine et possédant 
une psychologie presque humaine. Aussi peut-on 
les considérer comme le noyau originel de plu- 
sieurs catégories d'êtres surhumains dont j'exami- 
nerai maintenant les légendes. 


l* 


LIVRE IV 

LES LÉGENDES RELATIVES AU MONDE 

SURNATUREL 


CHAPITRE I 

Les légendes relatives aux démons 

et aux dieux. 


«Au commencement était le chaos ». Ceci est à 
la fois vrai et inexact pour les conceptions et les 
sentiments d'ordre magico-religieux, selon qu'on 
se place au point de vue théorique général ou au 
point de vue pratique local. Chaque groupement 
s'est créé dès le début des notions précises sur les 
diverses forces naturelles et surnaturelles, animées 
et inanimées, qu'il s'agissait pour lui de diriger, de 
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propîtîer et d'utiliser afin de ne pas périr. Chacune 
de ces forces, les membres du groupe en connais- 
sent la modalité, le lieu d'habitation et la spécialité \ 
d'action. 

Mais le théoricien, qui a affaire aux conceptions 
et pratiques magico-religieuses depuis leurs débuts 
jusqu'à leurs formes les plus modernes, le théori- 
cien, lui, constate que ces conceptions sont d'au- 
tant plus vagues, ces pratiques d'autant plus inter- 
changeables, les personnalités surnaturelles d'au- 
tant moins délimitées dans leur puissance, que les 
groupements sont plus proches de la civilisation 
des débuts. 

Les conceptions : il y a d'abord la notion confuse 
de mana^ qui en se dissociant peu à peu a donné 
naissance à celle de saint, de divin, de bénéficient, 
de maléficient, etc., par analyses et précisions 
successives. Pour les personnes : il y a d'abord 
l'être puissant de forme anthropo-animale d'où 
sont sortis : le démon, le héros civilisateur, le 
roi divin, le demi-dieu, le dieu spécial, le dieu- 
père-de-tout, les dieux hiérarchisés, le dieu su- 
prême, le dieu unique. 

Ces dissociations ne se sont pas faites partout dans 
la même direction, et n'ont pas parcouru partout 
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les mêmes étapes. Il importe ici seulement de noter 
que la localisation et la spécialisation fonctionnelle 
correspondent à une localisation géographique du 
groupe humain et, à Tintérieur de celui-ci, à des 
spécialisations professionnelles. 

C'est à ce stade qu'en sont les Australiens, les 
Indiens de l'Amérique du Nord, etc. Seuls les Pyg- 
mées de l'Afrique Centrale, peut-être les Vedda de 
Ceylan et quelques tribus de Sumatra, Bornéo, 
Formose, etc., errent encore sur des territoires non 
définis et n'ont pas élaboré d'industries spécialisées. 
La seule spécialité vraiment primitive, c'est celle 
du magicien-médecin et chasseur-de-démons. 

Or les démons constituent un monde à part, en 
état de fluctuation incessante. Leur nombre et les 
qualités de chacun varient à l'infini. Le moindre 
accident survenu en fait naître, comme la moindre 
réussite. Chaque maladie, chaque symptôme même 
de chaque maladie peut être un démon. Chaque 
rêve suggère le démon, comme chaque hallucina- 
tion. Aussi les récits sur les démons ont-ils un 
caractère spécial : ils sont à la fois objet de croyance, 
merveilleux, instructifs, explicatifs et parfois même 
magiques, en tant que rites verbaux. 

Partout ils sont localisés et présentent avant tout 
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une valeur actuelle et personnelle. Car ils se réfè- 
rent à des expériences précises et ne peuvent, le 
monde des démons n'étant ni délimité, ni hiérar- 
chisé, acquérir une valeur collective fixe. Ainsi les 
démons de Tépilepsie n'intéressent guère que les 
épileptiques. 

Parfois, pourtant, quand il s'agit de revenants, 
d'épidémies (Peste, etc.), de maladies étranges, 
des collectivités peuvent prendre intérêt aux récits 
correspondants. De môme certaines cérémonies 
d'exorcisation, avec les notions sous-jacentes, 
peuvent se transmettre de groupe à groupe, si on 
les juge en effet efficaces. Mais ce sont là en défini- 
tive des cas rares. 

Très proches pour le contenu, mais d'une essence 
autre sont les légendes qui se rapportent à des di- 
vinités. Parmi elles je range, comme de juste, les 
totems et les ancêtres, objets d'un vrai culte. L'on 
rencontre ici le vaste groupe des légendes décri- 
vant le voyage d'un vivant dans l'Autre Monde. 
Ce vivant peut être un homme ordinaire, un héros 
ou un dieu et ce monde peut être le séjour des 
morts de la tribu, des morts en général ou des di- 
vinités. 

Comme de juste, ce thème n'a pas eu un centre 
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unique d'origine. Mais chaque population a de tout 
temps localisé quelque part ses morts et ses ancê- 
tres et tout homme a toujours eu la curiosité du 
sort outre-tombe. Le monde des morts peut être 
au ciel, au delà de l'horizon ou sous terre, et dans 
les trois cas les moyens pour s'y rendre varient. Ce 
peut être le sommet d'une montagne, une Ile For- 
tunée, une région ceinte d'eau ou de murs, agréable 
ou terrible, identique ou non au monde des vi- 
vants. 

Ces diverses conceptions ont été étudiées com- 
parativement par plusieurs folk-loristes et j'ai 
montré, dans mes Rites de Passage, comment les 
phases du voyage se suivent conformément à un 
même schéma. Ce qui nous importe ici, c'est de 
constater que l'entrée dans l'autre monde est cal- 
quée sur l'entrée de l'étranger sur le territoire de 
la tribu et que dans la légende il y a une transpo- 
sition des institutions humaines et terrestres au 
monde extra-terrestre. De même que manger avec 
l'hôte crée un lien spécial d'appartenance à sa 
famille, de même accepter quelque nourriture dans 
le monde outre-tombe, c'est s'agréger au monde 
des morts et oublier le monde des vivants, vers 
lequel le héros de la légende ne pourra ensuite 
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ir que par des procédés spéciaux de sépa- 

tiéros de ces légendes peut être : un homme 
jnque (contes populaires, nombreux demi- 
es), un ma{;icien (Australiens, Turco-Mongols 
ens, etc.), un héros {Ulysse, etc.), une divi- 

Ishtar, Izanagî, etc.], un saint (saint Pa- 
etc.) et dans les versions littéraires un héros 
ire (Énée), un poète (Virgile), etc. Mais l'on 

tort de vouloir classer ces légendes d'après 
nent la qualité du personnage principal. 
s n'ont pas été inventées comme à plaisir, 
a simple distraction terrifiBe des auditeurs, 
jont avant tout des explications et des sortes 
ides de voyage. Les croyances et les notions 
;oiogiques y sont présentées d'une manière 
e et animée, comme partout où l'ensemble 
oyances n'a pas été codifié en un catéchisme 
Lge des enfants. Il importe aux vivants de les 
ître, afin de pouvoir, la mort venue, entre- 
re le grand voyage et atteindre leur demeure 
ive sans se tromper de route ni tomber dans 
ibùches que leur opposeront les démons et les 

mal taisants. 
ilisation purement littéraire '^n thème a été, 
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dans chaque système culturel (Grèce, avec les Dia- 
logues des Morts) Rome avec VÉnéide] Moyen 
Age avec la Divine Comédie, etc.), l'œuvre d'une 
.période d'incroyance vîs-à-vis de conceptions péri- 
mées. 

Mais au début, le thème était si bien objet de 
croyance que, chez nombre de populations, une 
section entière des rites funéraires et une série 
spéciale d'actes magiques ont pour objet d'exté- 
rioriser la force vitale ou l'âme et de leur faire 
accomplir sans arrêts ni dangers le voyage de ce 
monde vers l'autre, puis d'assurer l'agrégation du 
défunt à la société extra-terrestre. 

J'entends aussi par là la société constituée par 
les divinités (Olympe, Paradis, etc.). L'ensemble 
des légendes relatives aux dieux est d'ordinaire 
nommé mythologie, par un maintien, dans la termi- 
nologie scientifique, d'un vieux mot à sens vague. 
On a vu que je réserve le nom de mythes aux 
légendes qui se traduisent en actes, et dont il sera 
parlé plus en détail dans un chapitre suivant. 

Mais ceci dit, je me trouve, comme mes devan- 
ciers, à peu près désorienté. Car: que faut-il enten- 
dre au juste par dieu, et en quoi le dieu se distingue- 
t-il du totem, de l'ancêtre, du héros civilisateur et 
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du démoD ? Et, en supposant que le dieu dérive de 
l'une de ces catégories d'être surnaturels, suivant 
quelle direction s'est faite cette évolution ? H im- 
porte pourtant de formuler ici, sur ces trois points; 
une opinion. Comment, sans cela, classer les lé- 
gendes ? 

Actuellement, je vois la chose ainsi. Le démon 
et l'ancêtre proprement dits doivent être mis hors 
de cause. Ils ne peuvent, être des stades prépara- 
toires du dieu : celui-ci ne peut venir que du héros 
civilisateur, lequel se présente dans le totémisme 
eous une forme zoomorphique, 

La chaîne serait donc : a] totem — b) héros civi- 
lisateur animal — c) héros civilisateur humain — 
d) dieu à. fonction spécialisée — e) Dieu. Quelques 
exemples. Le Bayamie australien est déjà entre 
c et rf ; Jahveh est en c ; Héraclès de c est de- 
venu d ; Zeus passait de d ke, et Milhra était plus 
proche encore de «, qui est le Dieu chrétien mo- 
derne. 

On pourrait, en analysant de près les représen- 
tations successives ou syncrétisées des divers per- 
sonnages divins, dresser un tableau qui ferait com- 
prendre les parai lélism es, déjà constatés par 
quelques théoriciens, entre les rites et les légendes 
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relatifs aux dieux chez les divers peuples morts et 
vivants. 

Ici, je n*ai à tenir compte que des légendes. Or 
une distinction doit être signalée. Les légendes 
' relatives aux héros-dieux des demi-civilisés appar- 
tiennent à des sociétés magico-religieuses ou « fra- 
ternités ». C'est le cas en Australie, chez les Amé- 
rindiens, etc. 

Chez les Maori, les Hébreux, les anciens Hindous, 
les anciens Égyptiens elles appartenaient à une 
classe spéciale, les prêtres. Chez les Grecs (sauf 
pour les légendes reliées aux mystères), les Ger- 
mains, etc., elles appartenaient à des laïques : Ho- 
mère, Hésiode, les aèdes, les chanteurs de sagas. 

Parallèlement : chez les demi-civilisés, ces lé- 
gendes héroïco-divines se transmettent oralement. 
Au Japon, en Egypte, dans Tlnde, en Palestine, en 
Perse, etc., elles ont été fixées en des écrits sacrés. 
En Grèce, chez les Germains, elles l'ont été dans 
les épopées, les traités didactiques et philosophi- 
ques. 

U est évident que cette triple forme de création 
et de transmission a influé à la fois sur la contex- 
ture et sur les tendances des légendes dont il s'agit. 
Aussi voit-on les thèmes varier de l'une de ces 
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catégories à l'autre et les personnages mis en scène 
revêtus de qualités différentes. 

Dans la première, la récitation de la légende est 
en elle-même un rite. Dans la seconde, les rites 
sont décrits, et donnés comme très importants. 
Dans la troisième, l'élément rite n'est plus consi- 
déré que comme secondaire et c'est seule, si je puis 
dire, la psychologie des divinités qui importe. 
Ainsi la première catégorie de légendes comprend 
les légendes-rites ou mythes proprement dits; la 
seconde, les légendes religieuses (héros divins, 
dieux, saints) ; la troisième, les légendes héroïques 
et généalogiques, lesquelles seront étudiées dans le 
Livre V. 




CHAPITRE n 


La légende rituelle et dramatisée. 


« Trois Immortels naquirent à Xaslindîn, en Cali- 
fornie. Ils se demandèrent ce qui arriverait quand 
les Indiens seraient nés à l'existence. L'un d'eux 
s'en alla vers la rivière Klamath. Les deux autres 
l'attendirent. L'un d'eux alla vers la rivière. Il 
pensa : « Qu'il y ait une coupe de 'pierre », et une 
coupe de pierre devint. « C'est fait », pensa-t-il; 
« c'est accompli », dit-il à son frère. Il dit au saumon 
de nager par les rivières Trinity et Klamath jusqu'à 
rOcéan; puis le long de la baie vers le Sud. Ayant 
fait le tour du monde, le saumon revint vers l'em- 
bouchure de la rivière Klamath, et il remonta les 
rivières jusqu'à son point de départ. Là le « créa- 
« teur » lui demanda : « Que feras-tu si quelqu'un 
» avec un corps mauvais te mange? » Le saumon 
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nagea sur place. Il lui demanda la même chose à 
propos de chaque catégorie d'individus, et le sau- 
mon chaque fois nagea quelque temps sur place. 
« Et que feras-tu si une femme qui a fait unç fausse 
« couche te mange? » Aussitôt le saumon mourut 
et monta à la surfaôe de l'eau. 

c< Alors rimmortel le prit et le mit sur le rivage 
pour cinq jours. Le cinquième jour les deux frères 
descendirent le long de la rivière jusqu'à l'endroit 
où était le saumon. L'un d'eux le coupa en mor- 
ceaux et le ût cuire, en jetant de l'encensi d^ps le 
feu. Puis ils le mangèrent. Après quoi ils tirèrent 
de§ flèches contre un objet marqué, et inrentèrent 
toutes sortes de jeux..,,. Puis ilsf remontèrent le 
long de la Klama^th.,,.. Quand le troisième frère 
revint, il fut surpris de voir partout deç paumons, r. 
et il se mit à l'affût des saumons en uu certain 
endroit. « Quand les Indiens viendront au monde, 
H pensa-t-il, ils parleront de nous : c'est à c§t 
H endroit, diront-ils, que nous fîmes telle choses, 

Ceci est la a formule magique du saumpn » ebe? 
les Hupa de Californie, fille appartient 4 une famille 
déterminée, où elle a passé de générations en géné- 
rations et dont les membres la récitent pour le bien 
de la tribu au* moments voulus, 
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Tôiit en la r éditant, le pfèire mâgicîeti pêche un 
Bauition à Fôndt^oit indiqué^ le coupe àVéô uil Cou- 
teau de pierre, arrâtige liii feu, y jette de Tencéns, 
ftdt cuire le Éiftumou^ ètc, bref eiécuté ddtiâ l'drdre 
indiqué par la « formule ^ tous léâ actes rituels 
nécessaires au sueeèâ général ft là, pêche. Lul-mênië 
ne mange plue de saUmon pendant le reste de Tan- 
née» Chaque nUit il prononce des pHèféS destinées 
à assurer la niultiplicatiôn dU ëàumon. 

Le récit et le rite forment donc îei uh tout indisso- 
luble* Ni l'un ni Tautre ne sont du domaine public. 
Il en est exactement de même de bien d'antres <t for^ 
mules » dheÉ les HUpâ, les Gherokle, les Piéds- 
Noirs, les KWakiUtl^ lés Esquimau*, été. de TAmé^ 
rique du Nord* Et dans Cette même catégorie ren- 
trent les cérémonies compliquées èiécUtééS par les 
indiens Pueblos (Zuni, Mokij ètC), lëS Indiens dû 
Mexique (HulChol^ Gora, etc.), puis les cérémonies 
totémiques des Haïda et îlinklt, des Australiens et 
à un moindre degré des Néo^Guirtéens, Mélané- 
siens, etc. 

ïduB Ces récitSj qui sont objet dé croyance et se 
traduisent en acte au fur et à mesure dé leur réci- 
tation sont donc bien des légendes dramatisées ou 
mythes au seiis précis du mot. Je renvoie à mes 




113 LA FORMATION DBS LÉGENDES 

Mythes et légendes d'Australie pour pluô de détails. 

Les cérémonies australiennes sent à plusieurs 
scènes, toutes jouées par des acteurs spéciaux, 
revêtus d'ornements rituels compliqués. Ils repré- 
sentent les hauts faits des Ancêtres totémiques, 
tant tragiques, cruels ou bienfaisants (création de 
sources, etc.) que comiques. Il y a là un mélange 
de réalisme et de conventionnel, de sérieux et de 
grotesque extrêmement curieux. 

Le contenu de ces représentations sacrées aus- 
traliennes n'est connu dans le détail, avec photo- 
graphies, et cinématographies à l'appui, que depuis 
une dizaine d'années, grâce surtout à Spencer et 
Gillen ; celles des Pueblos ont été décrites avec 
soin par les savants américains, mais depuis une 
quinzaine d'années seulement; l'importance et le 
sens précis des « formules » n'ont été dégagés aussi 
que depuis peu par Boas, Mooney, Goddard, etc. 
Or cet ensemble de faits a obligé de reprendre 
toute la question des débuts de l'art dramatique 
d'une part et de l'autre celle de la signification 
des textes magico-religieux de l'antiquité classique 
et orientale. 

C'est à K.-Th. Preuss que revient le mérite 
d'avoir montré le lien intime des cérémonies demi- 
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civilisées et du vieux drame magico-religieux du 
Mexique avec les processions religieuses et les 
drames sacrés de la Grèce. La démonstration de 
Tusage dramatique des hymnes dialogues du Rig- 
Veda vient d'être faite par L. von Schrœder, alors 
que dès 1879, sir Lewis Pelly avait étudié en détail 
le drame religieux persan de Hassan et Hossein. 

Dans toutes ces représentations, il y a une ,cpm- 
binaison continue du récit parlé, du récit chanté, 
de la formule d'incantation à rythme monotone, 
de la danse gautée, marchée, tournée, procession- 
nelle, etc., et de jeux de scène, puis une collabora- 
tion du public (chœurs, refrains, exclamations ma- 
giques, etc.) avec les acteurs, toutes ces formes 
d'expression convergeant vers le même but essen- 
tiel : la coercition exercée sur la nature, les démons 
et les divinités par certains hommes au moyen de 
gestes appropriés et d'usage interdit au vulgaire. 

Peu à peu, et suivant des voies différentes selon 
les peuples, il y a eu dissociation de tous ces élé- 
ments d'abord confondus, chacun d'eux cependant 
gardant encore très longtemps sa valeur rituelle 
primitive. 

Ainsi la danse est encore chez les Huichol du 
Mexique la « prière » la dIus efficace. Chaque père 

10. 


i! 


LA tORIlATION DBS LËGËNSKa 

, pendant que les aUtfes tnetabres sotit 
)8, dtitiBe devant sft maison sur Une ftire 
t leB indigènes sont d'accofd pouf fcgar- 
lanse ttëcessait-e « comme \é tra,Tftil de 
ins pénible h. La taleuf rituelle de la 
t même maintenue cliei léB ïat-asques 
B dont Lutniioltc a décrit en détail les 
téi-étaottiesi Depuis, K.-Th. Preuss a 
)s mêmes faits toilt aûsËl nets cliei les 

le primitif s'est également dënag^égé lé 
ctes saci-és, jusqu'à fleveiilr ailtOnOme. 
Ditation des hymnes et des poèmes homé^ 
) des Fanatiiénées ëtait Un aôte Sacré, 
s ne s'accompagnait pas d'ufie représen^ 
[née des hauts faits des ditinités into^' 

e grée ft chœurs et les représentations 
fee dionysiaques et Oi^iaqueS sont plus 
nais déjà s'y sent une dissociation qui est 
dans les représentations miméeS posté- 

1 cette fois les actes seuld subsistent, le 

ombé. 

mystères chféllens et les passions du 
t, nous revenons de nouveau vers les orî- 
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gines. Tant il est tmi que toutes les dtiliëàtidiis 
passent â peu près par les fflêméâ phases d' évolu- 
tion. En effet le drame sacré chrétieti eut d'àbdrd la 
valeur d'un acte pieux, pour les acteurs ëdinnlé 
pour les spectateurs; Il la codâèrve enoorë en Es- 
pagne, à Alise Sainte Reine^ en Bretagne^ mais ma 
pas à OberamtnergaU. 

Le dernier resté de toiite cette évolution se cohë- 
tàtë chea nous daiis les cérémonies ôû le prêtre 
reproduit la mort et la rënaisfeaiice du Christ) que 
les chantres racontent et que le prédicateur et- 
pliquci Nulle part je n'ai «entl si bien ce lien t)ri- 
mitif encore vivant du récit, du chant et dé Tacle 
religieux qu'en Russie^ dans une église de village, 
certain jbUr de Pâques, où les taoujiks, de leur long 
étendus^ face contre terre^ les bras écai^téë^ gémis- 
sants^ revivaient réellement la Passion^ 

Ghea les protestants au cohtrairej il y èi dissocia- 
tion des actes, sinon des sentiments. On lit TAn- 
Cien et le Nouveau Testament, on ne les « agit » 
plus. 

Enfin dans Uotre théâtre laïque, on agit^ on ne 
lit pas. Tout au plus Shakespeare^ par urt demi- 
retour à l'antiquité classique, et Wagner, par uiie 
adaptation moderne des vieilles tendances germa- 
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Qootrent-ils encore par endroits udg to- 
léchie de maintenir vivant l'ancien cycle 
, malgré la chute de son action magico- 

i on voit, la légende dramatieée a parcouru 
ition longue et compliquée, depuis la céré- 
témique, les rites d'initiation et les mys- 
iu'au théfttre moderne. De nos jours, toute 
intre la légende objet de croyance et la 
lation thé&trale des actes et des sentiments 
ue. 

a question d'antériorité. Étant donné que 
Irame magico-religieux la représentation 
s sans le récit, ni le récit sans sa repré- 
I en acte, est-ce le récit qui, inventé d'abord, 
: été agi, ou bien a-t-on commencé par 
s actes des ancêtres, des héros et des dieux 
:it n'a-t-il été inventé qu'après, pour en 
r la signification aux spectateurs? 
re, à propos des Australiens, j'ai jugé cette 

oiseuse et insoluble. A tort. Il est évident 
ir qu'une représentation dramatique soit 

il faut d'ahord que le scénario en ait, été 
ai démontré que les scénarios australiens 
mtés par des individus qu'on connaît. La 
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même démonstratioB vaut, bien que plus difficile à 
établir, pour les autres demi-civilisés. Un scénario, 
quelque simple qu'il soit, ne peut être inventé par 
une collectivité. Tout au plus admettra-t-on la col- 
laboration de deux ou trois « auteurs dramatiques », 
chefs, magiciens, prêtres, hallucinés, poètes, etc. 

Du moment que les éléments d'un scénario se 
sont combinés dans le cerveau de Finvénteur, à 
moins que .le personnage en scène ne soit unique 
et qu'il ne soit lui-même Facteur de son scénario, il 
faut bien qu'il le communique par ses paroles, pour 
le faire accepter ou pour l'expliquer, à ceux qui 
sont les « directeurs des cérémonies » en tant que 
chefs du groupe totémique, prêtres du dieu, etc. 
Ainsi le récit est nécessairement antérieur à l'acte. 

Mais celui-ci accompli, il y a réaction sur le 
récit, de même que chez nous l'auteur dramatique 
se voit imposer des modifications scéniques et ver- 
bales lors des répétitions ou même des représen- 
tations, sous l'influence des acteurs et du public. 

Or le fait important, c'est que là où nous disso- 
cions, le demi-civilisé a combiné. Là où nous com- 
binons, le demi-civilisé a dissocié. En effet nos 
acteurs racontent ou chantent la pièce en même 
temps qu'ils la miment, mais la danse est mise à 
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les drames magtGO>rellgieut primitiDl, 
nilnént et dansent 1« piecS) et Ce sont 

la rAcontent. 

pritnerie, nos piëceB né SOUt p&e tfâs 
la vBTiation pour le tetté des totale et 
iS^ la TariatioQ portant sur leB gesiee. 
restant les mémeS, ohaque actëUi* t%nd 
tthello eu Tartufe. 

e cbeE le demi-H^ÎTlIlsé le geete est rituel 
immuable ; le texte est lui autel rell- 
r suite immuable aussi. Mais ceci eti 
lementi L6s ethno^phês ont noté des 
ans l'une et l'autre parties et tdutes 
rd superposables, doiient nécessaife- 
^r à mesure qu'elle^ Bé transmettent de 
m génération. 

et c'est là & mon sens le Mi important : 
ion par les spectateurs d'un scénario 
^arie d'autant plus que les paroles sont 
irises. Deux cas peuvent se présentei'. 
i cérémonie TOyage d'une tribu à l'autre, 
ai indiqué ailleut's pour la céfémonie 
léntoD Molonga, qui est allée presque 
, l'autre de l'Australie^ Et comme ches 
iliaés le dialecte ehatige de Iflbu à tribd, 
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1@ F^pii 6gt vite incompréhensible. Ou bien 
r^cit primitif reste ima la tritiu, mais cessa d'6t 
tiempris au bout de quelques génératiana, le la 
gagQ ayant varié et les termes sFcbaïquas n'éta 
plu» iat^lligible» que peur un petit groupe d'initii 
■ Daei les Aùm cas, las spectateura interprètent 
speetaole i leur manière et le récit uaiidelarepi 
tentation dramatique, 

Ou arrive aiaei à me, hypothèse aorallaire d'u 
hypothèse préeédeute i tous les répits ayant étô 
début des légendes dramatiques, las variautas se 
les intePprétationg donoées sucfleasivament ou 
diyepseg loeslilé^ ds reprâseutations rituelles i 
compriBes. 

Il fftut epfin DODsidérer «ua troisième série d'i 
teraptipus. Étant dpnné un groupe muni de dram 
religieuï, si une Pôuvelle orientation se produit, 

si une nouTelle religion est introduite, les ad 
peuvent demeurer identiques alors que leur inti 
prétation se modifie. J'ai cité le cas des Tarasqu 
priant Jésus-Christ au moyen de danses. Dans 
domaine littéraire, on voit les vieilles cérémoni 
interprétées par exemple au moyen de légend 
hagiographiques. 
C est ainsi que les cérémonies agraires, avec pi 
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CfiBBiODS et mascarades, ont été christianisées et 
leur description a été intégrée dans certaines lé- 
gendes catholiques. Fort instructive à ce propos 
est uae étude d'un savant américain, M. fieatty, sur 
l'évolution des Mummer't Plays de Saint Georges, 
sorties de pantomimes sacrées d'origine précliré- 
tienne, sans donte & but agnùre, où se sont intro- 
duits des personnages chrétiens ou même purement 
littéraires, comme le marchand d'onguents & res- 
susciter les morts. (Cf. le drame liturgique français 
des Trois Maries, zii'-xiu* siècle.) 

L& où les acteurs ne parlent ni ne cliantent, 
c'eet-à-dire dans la pantomime, c'est l'acte qui 
suggère le récit. 

Mais, & considérer l'évolution générale du drame 
et les conditions techniques et psychiques univer- 
selles, il est évident que le mythe et la légende sont 
antérieurs au rite. 
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CHAPITRE III 

Légendes relatives aux héros civilisateurs 

et aux saints. 


Avec, pour personnages, Dieu le Père, son Fils, 
Satan, la Vierge et les Saints, le drame religieux a joui 
pendant tout le Moyen Age d'un succès considé- 
rable. De tous ces personnages, les plus goûtés du 
populaire furent Satan et les Saints. Ces derniers 
seuls furent encore au xix*" siècle l'objet de cultes 
locaux autonomes. 

Je n'ai pas à chercher ici en quoi le culte des 

saints dérive, localement et psychologiquement, de 

formes rituelles antérieures, et surtout du culte 

des héros. Il convient seulement de rappeler que 

si, par ses traits essentiels et généraux, l'un se 

rattache à l'autre, cependant la floraison du culte 

des saints au Moyen Age doit être considérée 
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comme une production originale, pour ses détails, 
et davantage en pays germaniques et slaves qu'en 
pays grecs et gallo-romains. 

Il a été parlé déjà des formes de début des 
héros. Ce sont les tpt^ms QH l^g ancêtres civilisa- 
teurs, les « immortels » ou les « fils des dieux ou 

de§ déessQ^;»?, i^t epfm tou§ i^(}iyid^§ jiyaQt g^cquis, 

par ruse ou par initiation, ou possédant de nais- 
sance une qualité spéciale, magico-religieuse, for- 
mée de sainteté ou de divinité : prêtres ou rois 
divinisés, ascètes, prophètes, mendiants ins- 
pirés, ete. 

D^ns la catégOFie des légendes héroïques, vm-. 
trent dono en outre des légendes culturelles, celles 
où sont 4éepit^s le^ i^yentuFes et les actions mev- 
veilleuses de Bouddha et des saints propagatayrs 
du Bouddhigime, de Mohammed et des sainte pra^ 
pagateurs de l'Islam, de Jésus-Christ et des saipts 
propagateurs dp Christianisme, et la^ légendes 
d^Héraclès, Dionysos, Orphée, etc. Par définition, 
ee qu'on est convenu d'appeler le mervaillôUJi: rrr 
m^is qui apparaît comme normal aux demi-civiT 
lises et aux croyants -^ y occupe une place cansi? 
dérable. 

Ce merveilleux est localisé, et d'autant p)u3 qii9 
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le groupement où la légende â conts est moins 
civilisé et (|ue ëa religion est moine ittii¥ë!'6&listei 
Le cddre littéraire de cette catégorie de légêtides 
est très précis et très simple^ d'où dés l'essetn 
blances même dans le détail des fédlts^ fessem^ 
blances où parfois oh a voulu voir deë preuYèë d'em- 
prunts. Quand^ par exemple^ un fèndàtéui' de 
religion ou de secte surgit^ il de fOrfiie aiisÉitôt 
autour de lui (v; les foûdateilrâ dé Bëdtës pei^slinèë 
cointne le Babishie^ hindoues. Cô&Më le Sikhième 
et rArya^Sariiîftij) un ensemble de lôgeûdéë néces- 
sairement COuléeë dans le cadre cbtnlTi. 

Qu'il s'agisse de la 4iffUsioù dû feiij de Titiveû- 
tiôn del5 techniques agricole!^ ou îtldtuÉitrtelles, de 
l'ôrganisatibn sociale, de rlhstlttîtioîi dëâ têtémo- 
nies magiques et religieuiséd OU de l'élaboration 
d'un système religieux et phlldsophiquëj l'attitude 
meht&le des groupements eët toujours la Uièmëi Us 
en font honneur à quelque être doué de puissance 
surhumaine et ditine et dont ils reportent danë 
utl passé m^rthique les actes Utiles â l*humàtiité. 

Ainsi le personnage du héros civilisateur, côftltiie 
il a été indiqué déjâ^ est pt*opreiîlërit le nôyàu 
même d'où} par différenciatioUs dlvei*geutes, sOUt 
sorties les diverses divinités» 
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Celui qui a la puissance de faire du bien pos- 
sède aussi celle de faire le mal. Une dissociation 
différente a individualisé ces deux formes de la 
puissance : prôtres-magiciens d'une part et sorciers 
de l'autre, Ahriman et Ormuzd, Dieu et Satan, etc. 

D'autre part, à mesure que la civilisation se 
complique, les valeurs relatives attribuées à chacun 
de ses éléments se modifient. Les biens auxquels 
on est habitué et dont le groupe se sait en posses- 
sion depuis longtemps perdent de leur intérêt. 
Aussi la légende se désintéresse-t-èlle peu à peu 
des conditions de leur origine ; elle se délocalise et 
se désindividualise. A ce stade, constaté chez les 
Indiens des Prairies, il court toute une série de 
récits relatifs à l'invention des biens culturels mais 
dont le lieu d'action et les personnages sont quel- 
conques. La légende culturelle est devenue simple 
conte, d'abord explicatif, puis conte populaire, 
évolution dont Wundt n'a pas compris le sens, 
alors qu'il veut mettre un « conte culturel », Kul- 
turmàrchenj à l'origine des légendes à héros civili- 
sateurs. 

Ces héros sont zoomorphiques ou anthropomor- 
phiques, et un reste de leur ancienne origine toté- 
mique se marque en ceci qu'ils peuvent d'abord 
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assumer Tune ou Tautre forme à volonté. Mais ce n'est 
là qu'une nuance de cette idée que, supérieurs à 
l'humanité dont ils sont les bienfaiteurs, ils sont 
supérieurs aussi à ses conditions ordinaires de vie. 

Le héros civilisateur est d'ordinaire donné par 
les légendes comme Fancètre d'un groupement 
déterminé et auquel appartiennent d'abord en propre 
les inventions, les formules magiques, les cérémo- 
nies, etc., introduites par le héros. Puis ces biens 
se sont disséminés à travers la tribu par des 
échanges et des conciliabules. 

Les légendes mêmes, en tant que rites, sont ori- 
ginairement, elles aussi, la propriété de familles, 
de clans, de « sociétés magiques », et ce n'est que 
plus tard, quand le héros se divinise, que le récit 
peut se répandre parmi des groupements de plus 
en plus vastes. Cette évolution est très visible pour 
Apollon, Héraclès, Dionysos, etc. - 

Au fur et à mesure que de tels héros tendent au 
dieu et se diffusent de peuple à peuple, ils absor- 
bent les héros civilisateurs locaux, dont les légendes 
peuvent cependant subsister, le nom seul du héros 
se modifiant. D'où cette multitude de légendes 
grecques, d'abord indépendantes, ensuite juxtapo- 
sées et unifiées par les hiérographes et les mytho- 
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logues classi(Jû6s^ arec introduction d'interpréta* 
tiens philosophiques et sentimentales nouvelles^ 
conformes à de nouvelles tendances de la civili- 
sation4 

L'ancieiine légende ctàlturellë pénètre alors dans 
là littérature supérieure (le Prométhée d'Bs*- 
chyle^ etci) et dans la « religion de là pitié »$ 
Bouddha, le Christ : pou^ être uh héros ou un 
dieu Véritable, il doit àrôir souffert; : ' civilisation 
humaine générale est le rachat de cette Souffrance 
individuelle. 

Nolis arrivons aihsi à Tidée de fnarty^4 Les 
légendes de martyrs sont fort nombyeusesi Origi* 
rtâirement elles sont localisées et individualisées) 
bien qu'Utilisant pâffois nombre de thèmôsi déjà 
cbtif*antl5 dàtts l'Orient méditefrattéeti aVatit lés 
persédUtionfe. Mais il importe de rappeler que si 
tout martyr est uft saiflt, tôtit sâilit u'fe pas été 
martyr^ Ge sôht Ift deux iidtidlis difîérefltes qui 
pài*foî9 se combitierit* 

Par sainte il faiit etltéiidfè spédiâlëmërit tdtit 
personnage chrétien qui est l'objet d'un culte et 
qui réside avec DieU et les ànges au Paradis* Le 
culte rendu est aussi la CârftdtéHstiqUë des SftiUts 
mUsulmaUs et bouddhistes. 
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Le saint èe distingue du héros ciTilisateur en eè 
qu'il n'est jamais Considéré Gommë Tancètre d'un 
groupement humain. Ceci seul suffit à différencier 
le culte ieÉ saints du culte des héros. Maië, comme 
céuxHsi, les sainte Ont une puissance localiisée^ et 
les légendes hagiographiques ont poUr ohjét de 
justifier les cultes locaux dont les saints sont 
l'objet. 

Les thèmes mis en œurre ëont partiellement 
originaux, partiellement empruntés* La tendance 
suivant laquelle ces thènieë sont agencés est très 
nettement le produit d'une péricMle spéciale de la 
civilisation^ le Moyen Age^ Les recherches compa- 
ratives entreprises par les bysantinistes et les 
Pères Bollahdistes, tels H. Delëhaye^ ont assez 
défriché le terrain pour qil'il soit possible aujour- 
d'hui de voir clair dans l'extraordinaire frondaison 
des légendes hagiographiques chrétienneéi Aux 
savants d'Alger on doit dé bonnèis enquêtes sur les 
tnafabouts ou saints musulmans dé l'Afrique du 
Nord. Il y a âUssi des saints musulmans dans 
l'Inde^ en Perse^ au Turkestan^ etc» 

Cette catégorie de légendeB5 comme les autres 
passées en reVué déjà, est essentiellement utili^ 
taire. Ge n'est pas pour le plaisir qu'on dénohibre 
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les souffrances, les aventures, Théroïsme des 
saints, mais « dans un but d'édification ». A ce but 
large, s'adjoint le but précis et local : conyaincre 
les auditeurs de la puissance du saint et assurer 
ainsi à son culte des fidèles et des ressources. Ce 
double but, général et spécial, explique les grandes 
tendances de la formation des légendes hagiogra- 
phiques. 

Le monde où elle se meut est, comme celui des 
héros civilisateurs, à la fois terrestre et suprater- 
restre. Aussi allie-t-elle à une grande précision — 
réelle ou non, il n'importe — historique et géo- 
graphique une merveilleuse imprécision dans la 
psychologie des personnages. Il y a un type idéal 
de saint, auquel tendent à ressembler tous les 
saints objets de légendes. C'est pourquoi les épi- 
sodes, les détails descriptifs, les noms même sont 
interchangeables. 

Tout ce travail séculaire, enfin fixé dans les 
grands recueils des Bollandistes, n'est pas autant 
une « œuvre populaire » que l'affirme le P. Dele- 
haye. Lalittérature hagiographique est en majorité 
gavante, quoique anonyme. Elle est due surtout 
à un groupement spécial constitué, à l'intérieur 
de la vaste communauté chrétienne, par les 
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moines et les prêtres. En efTet, les légendes hagio- 
graphiques n'ont que très rarement adopté )es 
légendes sur les divinités, les héros et les démons 
celtiques, germaniques et slaves. Les thèmes clas- 
siques et orientaux qii'on y rencontre au contraire 
en abondance ont pu y pénétrer par les manus- 
crits ; ou bien ce sont des moines pèlerins qui 
les ont rapportés oralement des régions soumises 
à l'influence byzantine et copte. 

Le peuple proprement ditj la masse des fidèles, 
des dévots et des pèlerins, n'a contribué 4 la foi^ 
mation de ces légendes que pour la' partie relative 
aux guérisons miraculeuses, catégorie de thèmes 
qui ne peut se mouvoir que dans des limites res- 
< treintes. Aussi les ressemblances ne sont-elles 
pas ici, moins encore que pour d'autres thèmes, 
la preuve d'emprunts ou de survivances. 

A lire les visions et descriptions de miracles 
gravées sur les ex-votos, récemment découverts, 
qu'olTrirent au dieu-médecin Asclépios des para- 
lytiques, des aveugles, et bien d'autres malades 
guéris par lui, on croirait, n'étaient les noms pro- 
pres et certains termes liturgiques, lire le « légen- 
daire H de nos vierges et de nos saints guérisseurs 
catholiques. 
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11 cotivîettt donc de !*estreitidi*e ici ie setiâ de 
é populaire » et de lui préférei* *< collectif restteitit ». 
li ¥à ^kùÉ AitQ qiiè la psyChdlôgie dU ^oupèmeiit 
« mdnacal n ^ m XWréfB dèsi peiyd et des siècles 
n^eslt qu^unë liMficé ëpêcialë dé ceMéPëyéholo^ie dHé 
FoUléé dOîil le aocteut* GustaVë Le Boti à détéflûiiié 
la gefaisc, les éléments et leS tendancèô géiiérales. 

Bref, il y a, pouf les lêgettdés hagldgraphiqties, 

particularité non daîlS le iHécaniistne dé là foriha^ 
tion et de la modinditibn deâ thëtneë^ maië seule- 
ftieftt danis l^Usage de certaines BOurdes et daUë 
rorientatioil cOlledtiVe d'UUé àdti¥ité inèntalë 
vléflûiêU 

Ces sources sont de diterâëé sortes. II en est de 
littéraires, d'Ôralës et de niatêrielles, sur lesquelles 
oft trouTefâ d^ampleS détails dans Zc* èdinis stib* 
cesseurs des dieuot^ de Pierre Baintyveë; Certaine 
siiitils provienhetit de fausses interprétations d4n- 
scripllohs antiques, de Statues, de bas-reliefs, 
de tableaux, etd. Pendant tout le MoyeU Age, des 
motifs iconographiques ont ainsi dëteruiiné la fbr- 
itiatioil de cultes et de légendes explicatives. D'or- 
dinaire, dans de cas, il y à ijoudordaucë entre le 
rite et le thème. 

Cette concordance se rencontre aussi, le plUs 
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souvent, pour les saints qui tirent leur origine 
d'un mot mal compris, ou d'une interprétation 
d'objets liturgiques, de reliques, Traies ou 
fausses, etc. Elle s'exprime d'ordinaire par les 
attributs dont on apcoiop&j|De ]§ ^aint (animal, etc.), 
mais quelquefois aussi la légende n'est qu'une 

interprétstip» dp l'attributt 

Enfin la légende et le culte hagiographiques 
peuvent être à leur tour des sources d'autres 
légendes. C'est du moins ce qui ressort des intéres- 
santes recherches de J. Bédiev mw Les Légendes 
Épique^. Il a constaté que eertains eyeles épiques 
ont été inventas près des sanotuaires placés sur 
les voies des grands pèlerinages par des jongleurs 
pèlerins,^ sous l'influenee intéressée des moines. 
C'est ainsi que |e eyelQ de Quitiaume d'Orange a 
eu pour centre d'prigine Oellone et le sanctuaire 
de Baintïûuilhem d(i Désert. 
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CHAPITRE IV 


La Légend0 d'Héraclès- Hercule. 


T" 


Un exposé aussi rapide et aussi clair que pos- 
sible de la fortune subie par le cycle légendaire 
d'Héraclès permettra de saisir la qualité des fac- 
teurs en jeu dans cette catégorie de faits littéraires 
ici étudiés et de concevoir les modalités de leurs 
interactions. Les sources qui ont permis peu à peu 
aux savants modernes de voir à peu près clair dans 
rétonnante complexité du cycle héracléen sont 
d'ordre : a) littéraire; b) 0guré; c) rituel. 

Naguère encore, il n'était tenu compte que des 
documents littéraires; l'utilisation des documents 
de fouilles relatifs aux cultes ne date que de la 
formation, dans la science des religions, de ce 
qu'on peut appeler « l'école ritologique ». Quant 
aux documents figurés ou iconographiques, et sur- 
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* 

tout des peintures sur yases, ils acquièrent de plus 
en plus d'importance à mesure que des fouilles 
systématiques dans les divers lieux sacrés de l'anti- 
quité ont augmenté nos collections ; ces représen- 
tations ont ce grand intérêt de nous faire connaître 
des thèmes légendaires et des « travaux d'Her- 
cule » dont aucune source littéraire ne fait , 
mention. 

Presque tous les auteurs anèiens ont parlé d'Hé- i 

raclés. Les uns, comme Homère et Hésiode, nous 
font connaître quelques éléments du cycle, lequel 
a été systématisé par ApoUodore dans sa, Biblio- 
thèqucy sous forme de narration suivie. On y trouve 
la répartition ordinairement connue des hauts faits 
d'Héraclès en douze, chiffre dont on voit le carac- 
tère artificiel par ceci que dix travaux sont exécu- 
tés, mais deux d'entre eux sont regardés comme 
nuls par le roi de Mycènes, Eurysthée, d'où les deux 
travaux supplémentaires qui complètent le chiffre 
fatidique. 

En outre divers « travaux », qui dans d'autres 
documents sont donnés comme équivalents aux 
autres ont été abaissés par ApoUodore au rang de 
simples épisodes accessoires. Des historiens comme 
Diogène Laerce, des ethnographes comme Pausa- 

19 
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pias, dQ9 paàtBS comms Eschyle, Virgile, etc., ee 
sont également iatépeseés à divepsep oompos^nios 
4u 0yele. 

PeuF semr de guide, je pappellerM d'abord les 
tbàmea des douse travaux avec leur ppologue et 
leuf ponalusion, en faisant remapquer que oe sont 
lea noms propres et la looaliaation des personnages 
qui ont permis, par l'étude parallèle des sane- 
tudiresi eonsaorés h Héraelès et d'autres oycles 
légendaires (cycle des Argonautes, etc.), de discer- 
ner les strates successives de la formation du tout. 

Comme ancêtres paternels, Héraclès a pour aïeul 
Persée, pour grandr-père Àlcée, pour père putatif 
Amphitryon exilé de sa patrie Argos pour avoir tué 
le roi de Myeènes Électryon. Réfugié à Thèbes, il 
épouse sa cousine Alcmè^e qui, visitée par Zeus^ 
en a Héraclès. Deux serpents envoyés pour TétoufTer, 
sont étranglé^ par Héraclès, qui, nourri par liera, 
la mord au point de faire jaillir du lait qui devient 
la Voie Lactée (légende explicative). Il a epsuite 
^QfPf¥ie m^Stre^ fih^damanthe, Castor, le centaure 
Qbiron (héros d'un cycle spécial). Il devient d'une 
t^iU^ et d'une force extraordinaires et acquiert un 
^pp^tlt formidable, Ces traits ont cette importance 
qu'oïl )es retrouve d^ns un très grand nombre de 
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thèmes populaiïesj Gargantua bû FrattcB) Ilya Mvlro- 
metB en Russie, etci, et que Ift caractéristique flU 
cytle légendaît^Ë d'Héraclès est que le hétûB ftCCom'- 
plît eès travaux don jifts p&t- des moyens lùftfÇiqiies, 
coolme il est de règle dafls d'ftutrës dj'cles, liiats 
par l-ii-mènie, grAte k sa force mUEGUlaire et & 
g&n adreeée personnelles. Il en est de tnëffie des 
hérds de nos chatisons db geste, de Etolând pftt' 
exemfitei 

Ensuite ee place le célèbre apologue de Prodieuëj 
d'Héraclès entre deux feitiateg; l'utie belle qui est 
la VertU) l'atitre attrayante qui est le VIeê bii la 
Volupté. Get apologue est une CBdipositioti liité^ 
j^re surajoutée aui thètnes primitifs et b'& pas & 
être pris ici en conaidértitioîi. 

9'étant rendu A la dooi- d'EUrysthée, tai de 
Mycèhes; Héraclès se vit imposer pif lui Uiie série 
d'épreuves destinées & le faire péHK Cë.t ùii bracie 
avait prédit que le tlls d'AIcmëne obtiendrait t'em- 
pire Sur lé fils de Sthétlélus, c'est-â-dire sUf Eiitys- 
thééi Ces deux thèmes, de l'Oracle et des épi^utes, 
appartiennent du fbik-lore linirersel : ils Soilt des 
sortes de passe-parlout, qui permettent de felief 
par un simple lien formel toutes sortes d'épisodes 
originairement indépendants. 


douze travatix peuvent se classer sous deux 
|ues : 1° la destruction d'animaux redoutables, 
lux ou fantastiques : lion de Némée, sauglier 
manthe, taureau de Crète et hydre de Lente; 
IX du lac Stymphale, cavales de Diomëde; 
s travaux merveilleux : la biche aux pieds 
in, les pommes d'or du jardin des Hespé- 

le nettoyage des écuries d'Augias, la victoire 
;Amazonee,renlèvemeQtdes bœufs de Oéryon, 
icente aux enfers pour en ramener Thésée, 
isidérons d'abord les six premiers travaux. Ils 
itre eux un air de parenté qui frappe et qui 
I à penser qu'il y a là des répliques ultérieu- 
it ajoutées. Et surtout, fait remarquable, si 
lès attaque tous ces êtres malfaisants, ce n'est 
aur en délivrer les populations voisines, mais 
lient pour obéir aux ordres d'Eurysthée. Il 
iète fort peu du sort ultérieur du terrible 
er d'Erymanthe, qu'il a rapporté vivant ; et 
u de tuer sur place le taureau de Crète, il eut 
le l'amener au roi de Hycënes qui le laissa 
per; le taureau s'enfuit vers Marathon, et si 
lès le tua, c'est parce qu'il n'en pouvait venir 
t. 

autres travaux ne présentent aucun avan- 
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tage pour les populations — je ne dis pas Thuma- 

« 

nité, car cette notion moderne était inconnue des 
Grecs, comme elle Test des demi-civilisés. Bref, 
Héraclès n'est pas ici à proprement parler un héros 
civilisateur': c'est un héros d'épopée et de eonte. 
Il n'est héros civilisateur que quand, par exemple, 
il délivre Atlas qui pliait sous le poids du ciel qu'il 
portait sur ses épaules, c'est-à-dire quand il sépare 
le ciel de la terre, rappel d'un vieux thème cosmo- 
gonique très répandu (Egypte, Maoris, etc.) ; il l'est 
aussi comme fondateur* de la ville d'Abdère, en 
souvenir d'Abdéros, son ami, dévoré par les cavales 
de Diomède et quand il change le cours du fleuve 
Alphéè pour le faire passer par les écuries d'An- 
gias. 

Pendant le combat contre l'hydre de Lerne dont 
les sept, neuf ou cinquante tètes repoussaient, inter- 
vint Héra, qui envoya un cancre marin piquer Héra- 
clès au pied; le héros l'écrasa, Héra plaça l'animal 
parmi les astres et ce fut le signe de l'Écrevisse 
(légende étiologique). Dans la rédaction d'Apollo- 
dore, Héra est l'ennemie d'Héraclès : on verra 
plus loin que tel n'était pas le cas au début. 

Je passe aux six autres thèmes. La biche aux 
pieds d'airain et aux cornes d'or, qui vivait sur le 
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inont Ménale eti Arcadie appartenait à ArtémiSi 
Héraclès la prit à la Course et la légeilde a cet inté^ 
rél de rappeler le contact, à un certain moûient, 
entre deux cultes d'abord indépendants. Je repar- 
lerai des troupeaux de Géryon. La victoire sur les 
Amaiones met tout le cycle d'Héraclès en Contact 
avec un autre cycle autonome ; il en est de tnêtoe 
du jardin des flespérides et de la recherche de 
Thésée. Ce dernier thème, qui est celui de la Des- 
cente aux Enfers, est Tun des plus répandus qui 
soient, sinon universel. Ulysse, Orphée, etCs, des*- 
cendirent aux Enfers et dans le Cycle d'Héraclès ce 
thème â reçu diverses formas : le héros est allé 
chercher Cerbère, ou encore Alceste. 

D'autres épisodes encore ont été intégrés dans le 
cycle qui s'étaient d'abord développés eh dehors 
de lui. On a fait délivrer Prométhée par Héraclès 
et aussi Hésione (cyole de Persée et Andromède). 

Certes, il est impossible de déterminer quels 
étaient les éléments primaires du cycle. C'est ainsi 
que, abstraction faite des allusions â divers épi- 
sodes, les poèmes homériques ne connaissent, en 
fait de « travaux », que la recherche de Cerbère. 
Dans sa Théogonie, Hésiode parle de trois travaux : 
le combat avec Géryon, celui avec l'hydre et celui 
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avec le lioïi de Némée* MaiSj comme Ta fait i'emâi'-' 
quer GrUppe, cela ne prouvé pas que lé cycle n'ait 
pd3 existé comme tel atix temps d'Héâlodé ou d'Ho-» 
lûèi'è. Eli teûatlt compte des i*eprÔ8ëtltations figU« 
i*êeg, on doit admettre quil était foi*më àil vii* siècle 
âvàtit J .'C. ; mais dès lé VI* il Commence, à subir dès 
modificatidûs profondes; ces l-eprésentatioiis sdtlt 
déjà ti*ès nombreuses au Viî* siècle et pfdcèdeût pal* 
allusion, ce qui fkit supposer qUe le éyclé d*Héi*a- 
cl6& jouissait albrs daûs le populaire d'UUô tôgue 
. étendUéi 

• Il en était de même de son éulté* HéfaclèS était 
uti dieu guérisseUi*; uii dieu tiiédiéâl k elitributê 

guefflefs domme la plupart des divinités de cette 
catégorie. Il y en avait un grand nombre de ce 
genre en Béotie^ qui furent rapidement absorbées 
par Héraclès lorsque sa légende s'y répandit. On lui 
consacrait des sources minérales et thermales, des 
plantes médicinales^ des cérémonies médicales, 
d'où le grand nombre de ses sanctuaires* C'est donc 
vraisemblablement Tune des divinités les plus 
anciennes de la Grèce. 

Il se pourrait que son culte fût venu de Crète, 
île civilisée} comme ou sait par les découvertèfe de 
Êës dernières années, bieu avant le continent Cet 
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:1È8 Cretois était un tueur de serpents, d'où 
loute le thème postérieur des deux serpents 
. l'étoufter an berce&u ; il avait pour compagnon 
rtain Alkon, le Guillaume Tell de l'époque, 
mdait les cheveux de ses flèches et traversait 
ineau tenu sur la tôte d'un homme. D'autres 
nirs de ces origines se marquent dans le 
i des Hespérides et dans celui du taureau qui 
tait la Crète sous le roi Minos. 
■aclès est encore en relations rituelles avec 
the puis avec Ochalîe, ville de l'Eubée spécia- 
it consacrée à Déméter et oii se localise le 
de JasoQ (c'est-à-dire des Argonautes : or, 
;lës fit partie de cette expédition merveil- 
\. Hais le lieu principal du culte d'Héraclès, 
en Thessalie, au mont C£ta que nous le trou- 
: la légende l'y fait mourir, après l'envoi par 
ire de la tunique empoisonnée du centaure 
is; il s'y trouvait un verger sacré dont les 
les constituaient l'objet rituel principal. 
>emble, d'après les renseignements fragmen- 
qu'on possède, que la cérémonie rituelle 
renaît la représentation d'un voyage au delà 
céan et d'une descente aux Enfers (comme 
les mystères d'Eleusis et Orphiques], la défaite 
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d'un dragon (d'une tarasque) qui gardait le verger 
et les pommes sacrés et la cueillette d'une, branche 
chargée de fruits (cf. la cueillette du gui). Ce rituel 
ayant disparu bientôt, les rites cessèrent d'être 
exécutés mais continuèrent à, être décrits (Gruppe). 
Ainsi, plusieurs thèmes du cycle d'Héraclès (Des- 
cente aux Enfers, Jardin des Hespérides) auraient 
été originairement ce que j'ai nommé des « mythes » ; 
puis ils seraient devenus des légendes. 

L'évolution paraît avoir été la même en ce qui 
concerne le thème de Géryon. Le mot signifie « le 
mugissant » ; les représentations les plus anciennes 
le montrent formé de trois corps, avec ou sans 
ailes. Il habitait, dit la rédaction classique, en 
Érythie, contrée d'Espagne, voisine de l'Océan. 
Mais les autres rédactions ne sont pas d'accord 
sur ce point. Ce pays semble primitivement avoir 
été voisin de TŒIta, sur le golfe malique ; puis on 
en fit une île quelque part dans l'Océan où Héra- 
clès se rendit dans une coupe d'or que lui avait 
donnée le Soleil. Une autre version place l'Érythie 
en Épire, d'autres du côté du Pont-Euxin (mer 
Noire), d'autres en Espagne et même en Lusi- 
tanie. 

Ceci est intéressant, car on peut suivre ainsi 
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rextension progi^essite du cycle d'rfërdule, touteë 
les légendes tiltérieurëô (par eieinple les légetides 
italiques et gauloises) faiBàht ëxécutei* dès Jjrouesseè 
localisées à Hercule âfeoh retour dtl pays d'Érythie, 
alors qu'il ehasssiit devant liii les bœufs de Géryon. 
Oii remarquera en outre q[uë ees trotipealli étaient 
gardés pB.t le chien Orthos, comme le jài'diti des 
HespéHdes pâli* le di^agon et TEnfei- })âf Cei^bère, 
cas de parallélisme côlilpat'able à cëltli dès siit 
{premiers travatix. 

Cetix-ci soht toUs localisés datis le Pëlopbiiêse, 
et peut-être dans des sancttiàires. Fslul-il y toif* 
aussi d'aiiciens tnythes devëtius légendes? Nêmée 
était titi sanctuaire de Dionysos; à Lerile on ëié- 
cutâit des cérémonies pour faii'e tomber là pluie, 
au cours destjuellës oii sacHflaît un serpent j ëoitinie 
animal aquatique; à Stytophale il y SLvait un 
sanctuaire de Hérâ, dont le nom est apparenté â 
celui d*Héraclès et qui, ddns les anciennes versions 
est Tamie et Paide, mais tion, comme chez Apol- 
lodore, l'ennemie d'Héraclès; la biche était, je Tâl 
déjà dit, consacrée à Artémls; enfin le sarigliel* 
d'Érymahthe rappelle le sanglier de Calydoii, 
envoyé par Artémis et tué par Méléagre, dont 
Homère raconte le sort tragique ; de soHe que le 
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thëme HéracléCD pourrait o'étrs qu'une réplique 
UBe adaptation localQ. 

Quant aux Amazones, elles furent d'abord k 
liiiM en fidûtie et ce sont sans doute les e\ 
nies parties d'fiubée qui les ont iqiplantëea 
Tbraea, d'oh les fout veair les légendes poi 
rieures. 

Telle est a l'héracléide orgienne », qui atteij 
son apogée après que Phédon eût conquis l'Ai 
die, l'Achaie, la Béotie orientale, TËlide et é 
parvenu jusqu'en Étolie et en Épire. Or sa fam 
se prétendait descendue d'Héraolës et la diffus 
de ce premier ensemble de thèmes avec l'extens 
des localisations répondit aux progrès politique 
militaires des Héraclides. C'est alors que vinr 
s'intercider le thème des écuries d'Augias, le ce 
bat d'Héraclès contre les Néréides. Tout le thé 
qui a pour héroïne Déjanire l'Amazone, sœur 
Héléagre, et divers thèmes où Hercule com 
eontre des fleuves personnifiés sont d'origine i 
lote et ont été intégrés dans le cycle d'Hérat 
lors de la conquête argienne. Il en fut de mê 
pour des cycles locaux de l'Acarnanie et des ; 
voisines. 

Mais avec ta décadence politique des Uéracll 
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^rgos il y eut & la fois extension et démembre- 
Bnt du cycle, qui ■vint, englober des légendes 
jales de Sparte, de Cyrène, de Corinthe, de 
tëbes, et surtout de Trachine' En ce dernier 
droit, le cycle d'Héraclès prit un caractère his- 
rique accusé dans les récits relatifs & son fils 
rllus, qui tua Eurysth^e puis combattit Atrée, cbef 
a Pélopides dont la victoire interdit aux Héra- 
Ides pendant cent tms d'entrer dans le Péloponèse 
igende étiologique] ; trachinien aussi le thème de 
)yx et d'Alcyone (légende ezplicatlTe des alcyons}. 
Diverses colonies (^ecques transportèrent le 
cle d'Héraclès en Asie Mineure, ceci dès le 
[' siècle (Rhodes, etc.). Il se développa surtout en 
rdie, à la cour du roi Crésus, de souche héraclide 
lème d'Hylas rattaché au cycle des Argo- 
.utes, etc.). Très intéressantes sont enfin les 
jendes relatives ans combats et auz rencontres 
Héraclès avec divers Centaures. 
Je n'insisterai pas sur d'innombrables épisodes 
condaires qui ont été attirés par ce cycle, ni sur 
) variantes des thèmes principaux, conservées 
r les représentations figurées, d'ailleurs décrites 
analysées en détail par Furtwftngler dans le 
ctionnaire de mythologie de Roscher. H n'ea 
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ressortirait guère d'éléments utiles au but du pré- 
sent chapitre. 

A n'examiner que le mécanisme de formation, 
on voit que la cristallisation de mythes et légendes 
d'origine et de localisation variées s'est faite uni- 
quement sur un nom. Le cycle d'Héraclès, en effet, 
n'a jamais été combiné conformément à un plan 
préétabli, comme l'est une épopée. Ulysse aussi 
eut toutes sortes d'aventures, et dans l'Odyssée 
aussi ont été intercalés des thèmes de provenance 
diverse. Mais d'un bout à l'autre du poème il y a 
une sorte de trame qu'on sent même alors que la 
broderie est surchargée de fils d'or et de soie, 
comme le sont les broderies arabes. Le roman des 
aventures d'Ulysse se déroule devant nos yeux 
émerveillés d'une manière continue ; celles d'Her- 
cule apparaissent consécutivement, comme les 
films sursautants d'un cinématographe. Rien ne 
fait autant sentir la différence essentielle entre une 
épopée, œuvre d'un individu, comme l'Odyssée, et 
l'œuvre collective, anonyme et séculaire qu'est un 
cycle légendaire. Je ne conçois même pas comment 
on a pu s'y tromper. 

Et notez que s'il y a quelque uiiité dans le récit 
d'ApoUodore, c'est parce qu'une famille régnante, 

18 
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descendue d'Héraclèe, avait intérêt à ce que le cycle 
fût le mieux combiné possible, pour justifier de» 
prétentions politiques et des conquêtes. M&is hélas, 
ces Argiens n'avaient pas à leur cour, d'Homère. 
Plus tard, ApoUodore ne fut en somme qu'un 
folklortste enquêteur, ou peut-être un aouvelliste 
dénué d'originalité. - 

Bien mieux, les Héraclides ne surent môme pas 
exploiter une veine pourtant bien connue en Grèce, 
de tout temps; ils ne surent pas en tirer parti pour 
en faire un système généalogique cohérent. 

Ceci pour la Grèce. Voici maintenant quelques 
thèmes occidentaux qui ont été surajoutée au cycle 
grec originel- 
La fortune d'Héraclès en Italie fut double. D'une 
part il fut identifié i un héros, ou peut-être à une 
divinité italique ancienne, de l'autre il acquit, maiS' 
bien plus tard seulement, droit de cité dans le 
panthéon romain en même temps que les autres 
divinités de la Grèce. Cette deuxième période ne 
nous intéressera pas ici, car aucun trait nouveau 
n'a été ajusté k une figure qui se trouvait déjà pour 
ainsi dire stylisée et pétrifiée k cette époque en 
Grèce même. 
Cette tendance à l'immobilisation continua d'agir 
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pendant toute la durée de l'Empire romain, du 
moins dans les conceptions ; car Hercule fut, au 
point de vue du culte, identifié en des lieux innom- 
brables à des divinités locales mats les rites consti- 
tutifs de son culte furent presque identiques 
partout. 

. Or c'est un cas de localisation légendaire et 
rituelle que fournit déjà le vieux récit d'Hercule et 
Cacus, élément fondamental de la vie sociale et 
religieuse de la Rome ancienne, puis littérarisé 
comme tel par Virgile. H y a dans ce récit deux 
parties, Tune simplement descriptive et édifiante, 
l'autre explicative. 

S'étant emparé des troupeaux de Géryon, Her- 
cule revint en Grèce, en passant par l'Italie, et 
s'arrêta à l'endroit où plus tard s'éleva Rome et où 
s'était établi l'Arcadien Évandre. H laissa ses trou- 
peaux paître en liberté et s'endormit. Or, non loin 
de là vivait dans une caverne de l'Aventin un pâtre 
d'une force peu commune, d'autres disent un 
monstre horrible à demi homme. Il s'empara de 
quelques bœufs et pour dérouter Hercule les em- 
mena dans sa caverne en les tirant par la queue. 
Hercule s'éveille, compte ses bêtes, voit qu'il lui 
en manque et se met à leur recherche. Il arrive 
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près de la caverne, mais trompé par la direction 
des pas, va pour s'en aller quand les animaux 
enfermés se mettent à mugir, en appelant leurs 
camarades. Cacus ayant fermé sa grotte, Hercule 
arrache le rocher qui surplombait l'entrée et 
attaque Cacus, qui crache sur le dieu des flammes 
et de la fumée. Hercule l'assomme de sa massue, 
débouche l'entrée et sort de la caverne ses bœufs, 
le corps de Cacus et les trésors accumulés par lui. 
Tel est le premier épisode. Je laisse de côté les 
variantes des détails et crois inutile de discuter 
l'interprétation qui a été longtemps à la mode : on 
a rapproché ce récit de celui du vol des vaches du 
dieu hindou Indra parle serpent à trois têtes Vritra, 
que les Védas donnent comme un mythe naturiste. 
Indra serait le ciel bleu, ses vaches seraient les 
nuages, et Vritra serait la tempête. Les ressem- 
blances entre le récit hindou et le récit italique sont 
frappantes et tous deux remontent certainement à 
un original antérieur inconnu. Mais l'interprétation 
naturiste que donne le Véda est très postérieure et 
ce fut une grande erreur de vouloir transposer cette 
interprétation savante au récit d'Hercule et de 
Cacus. Il s'agit d'un simple fait divers comme il 
s'en produit à chaque instant dans la vie des 
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peuples pasteurs et éleveurs et précisément idéalisé 
à cause de sa fréquence. 

En Italie, cette idéalisation a porté très peu sur 
le personnage du voleur de bestiaux, mais beau- 
coup sur le personnage volé et sur le lieu de Fac- 
tion. Sans doute Aulu-Gelle a voulu faire de Cacus 
un ambassadeur du roi Marsyas; fait prisonnier par 
le Tyrrhénien Tarchon, il se serait échappé et 
aurait conquis la Gampanîe, qu'il aurait mise à 
feu et à sang. Mais Aulu-Gelle a simplement ratio- 
nalisé et idéalisé une variante campanienne loca- 
lisée de la légende qui avait cours aussi à Rome. 
Innombrables sont dans le monde entier les 
légendes qui se rattachent à des cavernes, la tenta- 
tion étant grande d'en faire des repaires de voleurs, 
fait souvent réel. On peut visiter en Savoie les 
grottes où se réfugia Mandrin, qui cependant ne 
fut pas une divinité de la terre. 

Car Cacus a été interprété ainsi par les mytho- 
graphes, cependant que sa victime était également 
identifiée à un dieu. Même encore aux temps d'Au* 
guste, il courait à Rome des versions archaïques 
de la légende où le volé était non pas Hercule mais 
un certain Garanus. On a beaucoup discuté sur ces 
noms de Cacus et de Garanus : il semble démontré 
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qu'ils désignaient tous deux des sortes de génies 
locaux, des divinités d'ordre inférieur. En tout 
cas les deux personnages sont franchement ita- 
liques. 

Or c'est ce Garanus qu'a remplacé Hercule et 
toute la légende primitive a été entraînée dans le 
cycle légendaire de ce demi-dieu par adjonction de 
détails spéciaux. Ainsi ce ne sont plus des bœufg^ 
ordinaires, mais les bœufs de Géryon qui sont volés< 
Que le nom latin Hercule soit une déformation, 
peut-être par l'intermédiaire de l'étrusque, du nom 
grec Héraklès, cela ne fait plus aujourd'hui de doute. 
Il y a donc eu grécisation de plusieurs éléments de 
la légende italique. 

Mais on ne s'en est pas tenu là. L'endroit où 
s'arrêta Hercule était occupé par TArcadien Évandre 
et ses compagnons, c'est-à-dire par des Grecs. 
Enchantés d'être débarrassés de Gacus, ces braves 
gens firent fête à Hercule et d'autant plus que la 
femme d'Évandre, douée du don de prophétie, 
avait dévoilé le sort futur du héros, destiné à venir 
siéger dans l'Olympe parmi les dieux* Heureux de 
cette prédiction et de l'accueil qu'il avait reçu, 
Hercule éleva un autel à Juppiter Inventer et fit 
un sacrifice qui fut répété par les générations sui- 


k 




I 


'-"T» 


If 



LA LÉGENDE D'HÉRACLiS^BBRCULE 151 

vantes au même endroit. Cette seconde légende, 
dont il existe plusieurs variantes (Tite-Live, Denys, 
Servius, etc.), est simplement explicative du culte 
rendu à Rome dans VAra maanmà à Juppiter Inven- 
tor et à Hercule. Or ici Hercule est nettement le 
remplaçant d'un génie local ou môme, selon Reif- 
ferscheid, le Genius lovis, c'est-à-dire Juppiter lui- 
même. 

Hercule joue encore un rôle dans une légende 
relative â Latinus, qu'il aurait eu de la femme du 
dieu Faune ; la gens Fabia le regardait comme son 
ancêtre premier ; il aurait été le père du roi abo- 
rigène Aventinus, qui a donné son nom à TAven- 
tin, etc. Bref, toutes sortes de légendes attachées 
à diverses localités successivement englobées par 
Rome ont été introduites au cours deâ âges dans le 
cycle d'Héraclès, qui devint ensuite sous le nom 
d'Hercule l'une des . divinités principales de la 
Ville. 

Je n'ai pas à décrire l'extension ultérieure du 
culte d'Hercule en Europe : car il nous est connu 
surtout par des inscriptions, mais non par des 
légendes. Hercule assimila diverses divinités ger- 
maniques qui survivent dans les épithètes : Her- 
cule Saxanus, Deùsoniensis, Magusanus, etc. On 
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Ta surtout identifié à Donar, le dieu qui por- 
tait un marteau comme Hercule une massue et 
il semble qu'une légende justificative ait eu 
cours, d'après laquelle Héraclès serait venu en 
Germanie et aurait élevé des colonnes dans le 
pays des Frisons. 

Plus nombreuses sont les légendes relatives aux 
aventures d'Héraclès en Gaule. Étant arrivé dans 
la région de Marseille, non loin de l'embouchure du 
Rhône, Héraclès eut à soutenir un violent assaut 
des populations locales, les Ligyens. H résista 
longtemps, épuisa toute sa provision de flèches et 
de fatigue tomba sur les genoux ; alors son père 
Zeus fit pleuvoir une grêle de pierres, grâce aux- 
quelles le héros mit ses ennemis en fuite. C'est là, 
on le voit, une légende explicative des déserts 
caillouteux de la Crau. 

On le vit aussi à Alésia, ou plutôt ce fut lui qui 
fonda Alésia, dont le nom s'expliquerait par un jeu 
de mots en grec. Enfin la légende suivante en fait 
l'ancêtre premier du peuple celtique. Chassant 
devant lui les troupeaux conquis sur Géryon, Héra- 
clès arriva dans le pays de Bretannos (la Bretagne). 
Celui-ci avait une fille appelée Keltine qui se prit 
d'amour pour le héros, cacha ses troupeaux et ne 
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voulut le laisser partir qu'après qu'il eût partagé 
sa couche. Héraclès finit par y consentir, car après 
tout la jeune fille était belle. Elle en eut un fils, 
Keltos, qui fut la souche des Celtes, donc aussi des 
Bretons. 
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LIVRE V 
LES LÉGENDES HISTORIQUES 


CHAPITRE I 

La valeur du témoignage et la mémoire 

collective. 


Nous n'avons eu jusqu'ici à considérer, dans les 
contes, légendes et récits, de toute sorte dits 
populaires, que leur contexture et leur usage. On 
peut aussi, pour un certain nombre d'entre eux, 
se demander quelle est leur véracité. 

Cette question ne se pose ni pour les contes pro- 
prement dits, ni pour les légendes mettant en; 
scène des personnages surnaturels, imaginés par 
crainte, par utilitarisme magique et économique, 
ou par sentiment religieux, au sens moderne du 
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mot. Elle ne se pose pas pour nous, parce que la 
constitution des sciences depuis la Renaissance a 
peu à peu fait rejeter toutes ces inventions dans la 
région de la « fable ». Mais elle ne se pose pas 
davantage pour les demi-civilisés, ni pour les 
anciens, parce que les légendes étant objet de 
croyance, leur véracité ne pouvait même être mise 
en doute, pas plus qu'un croyant chrétien ne peut 
douter de la véracité des relations de miracles. 

Ceci pour les légendes considérées en bloc. Mais 
SI on les considère isolément, soit par cycles, par 
thèmes ou par détails séparés, il faut résoudre le 
problème de véracité pour divers cas particuliers. 
Ainsi, certaines légendes explicatives ne contien- 
draient-elles point, présentés sous une forme spé- 
ciale, des éléments vrais, étant donné qu'elles peu- 
vent partir de Tobservation d'un fait réel? Beaucoup 
de légendes locales du Déluge, par exemple, se 
rapportent à des événements qui se sont passés 
en effet, et le surnaturel, le merveilleux, ne s'y 
marquent que dans la cause originelle et la valeur 
pénale assignées au cataclysme. 

Dans certains cas, la concordance entre le 
thème légendaire et la réalité scientifique est plus 
frappante encore. Par exemple, on rencontre un 
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peu partout des légendes relatives à des popula- 
tions anciennes de nains, qui ensuite auraient été 
refoulées par des envahisseurs de stature nolrmale 
dans des grottes et des forêts : fées, korrigans, 
nuttons, etc. Dans ce cycle, rentrent les légendes 
anciennes sur les Pygmées. 

Or, des Pygmées ont été en effet retrouvés au 
centre de l'Afrique et en quelques régions des Indes 
néerlandaises et des îles de rExtrème-Orient. De 
plus, il semblerait, d'après des découvertes récentes 
d'ossements préhistoriques, que l'Europe a été 
habitée, à un moment donné, par une race d'hom- 
mes très petite. Ainsi tout ce cycle de légendes ne 
serait qu'un écho déformé d'un fait exact. Ce fait 
cependant remonte pour l'Europe à une telle anti- 
quité qu'il y a lieu de s'étonner que la mémoire 
collective ait pu être si tenace. 

Avant donc d'étudier les diverses catégories de 
légendes historiques, il convient de délimiter, fût- 
ce approximativement, les limites de la déforma^ 
tion, par les individus et par les groupes, de l'ob- 
servation, et celles de la mémoire collective. 

L'étude de cette déformation n'a été entreprise 
que depuis quelques années à peine, à la fois par 
suite de son intérêt psychologique et de son im* 

14 
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portance pour la valeur en Justice du témoignage. 
La première expérience fut celle de Liszt, à Ber- 
lin, il y a dix ans. Elle fut le point de départ de 
toute une série de recherches de plus en plus mi- 
nutieuses et compliquées. 

Je citerai de préférence Texpérience instituée à 
Gœttingue, lors du Congrès de Psychologie, à cause 
de la qualité spéciale des témoins, tous psycholo- 
gues, juristes et médecins, plus maîtres de leur 
pensée et de leur plume qu'un public ordinaire. 

Non loin de la salle des séances, il y avait une 
fête publique, avec bal masqué. Tout à coup, la 
porte de la salle s'ouvre, un clown se précipite 
comme un fou, poursuivi par un nègre, revolver 
au poing. Ils s'arrêtent au milieu de la salle, s'inju- 
rient, le clown tombe, lô nègre lui saute dessus, 
tire, et brusquement tous deux sortent de la salle* 
Le tout avait à peine duré vingt secondes. Le pré- 
sident pria les membres présents d'écrire de suite 
un rapport, parce que sans doute il y aurait 
enquête judiciaire. Quarante rapports furent remis. 
Un seul avait moins de vingt pour cent d'erreurs 
relatives aux actes caractéristiques ; quatorze 
eurent de vingt à quarante pour cent d'erreurs, 
douze de quarante à cinquante et treize plus dci 
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cinquante pour cent. De plus, dans vingt-quatre 
rapports, dix pour cent des détails étaient pure- 
ment inventés, et cette proportion de l'invention 
fut plus grande encore dans dix rapports, elle fut 
moindre dans six. Bref, un quart des rapports dut 
être regardé comme faux. 

Il va sans dire que toute la scène avait été con- 
venue et même photographiée d'avance. Les dii 
rapports faux sont donc à ranger dans la catégorie 
des contes et des légendes, les vingt-quatre sont 
semi-légendairea, les six ont presque une valeur de 
témoignage exact. Mais avec un public ordinaire. 


ions sont autres et l'on peut admettre 
ion de cinquante pour cent d'invention 


les proport i 
une proporti 
pure au moi 

Dans ces expériences, les témoins écrivent de 
suite leurs impressions et leurs observations, au 
lieu que dans la réalité quotidienne, ils se les com- 
muniquent oralement. II se forme ainsi, à propos 
d'une même série de faits réels, plusieurs courants 
d'interprétation, c'est-à-dire en somme plusieurs 
thèmes de légende ou de conte. Et chacun de ces 
thèmes principaux présente, pour les détails, plu- 
sieurs variantes. 

La production des cycles .thématiques, des thè- 
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mes et des variantes, répond donc à une nécessité 
psychologique spécifique. Elle n'est pas un résul- 
tat occasionnel, sporadique ni pathologique, mais 
bien la forme normale de l'activité mentale. 

Les expériences sur la certitude conduisent à des 
résultats analogues. Parfois on a prié les témoins 
de souligner les passages de leurs relations, dont 
ils affirmeraient l'exactitude sous serment devant 
les tribunaux. On constata qu'il y avait autant d'er- 
reurs dans les passages soulignés que dans les 
autres. Ce qui importe ici, c'est que ces passages sou- 
lignés sont de même type que les légendes : ils 
étaient objet de croyance. 

En somme, la proportion des descriptions vraies 
par rapport aux fausses, en présence d'un événe- , i 

ment extraordinaire, est de cinq ou six à peine sur 
cent. C'est-à-dire que la fantaisie et l'erreur sont 
normales, même chez nous, et que la tendance à 
la déformation, tant individuelle que collective, 
agit dès le moment de l'observation. Elle agit i 

davantage encore lorsqu'il y a transmission par 
récits oraux. Il ne semble même pas qu'il y ait des 
limites précises à cette tendance, pas plus qu'il n'y 
en a à la déformation successive d'un dessin pas- 
sant de main en main (expériences de Verworn). 


'» #7- ; 


VALEUR DU TÉMOIGNAGE ET DE LA MÉMOIRE 161 

Si en tout cas il y a une limite, ce ne peut être que 
celle qu'assignent aux observations les bornes de 
la mémoire. Les rapports dont j'ai parlé avaient 
été faits aussitôt après l'observation. Ils étaient 
bien faits déjà « de mémoire », mais si l'on avait 
laissé passer huit jours, par exemple, en empê- 
chant les observateurs de communiquer entre eux, 
les variations et les erreurs eussent été plus nom- 
breuses encore. Or très souvent, dans la vie quo- 
tidienne, un fait, un acte, un mot n'ont pas d'im- 
portance immédiate, et n'en acquièrent une que 
plus tard, par contre-coup imprévu. 

De même, il est rare qu'une légende se forme 
aussitôt après l'événement. Du temps se passe, et 
ce n'est que peu à peu que le récit se modèle, se 
complique et se fixe relativement. Mais alors la 
notion de. temps est déjà rétrécie et le récit donne 
comme contemporains des faits qui se sont suc- 
cédé à des intervalles parfois très éloignés. 

A moins de posséder par ailleurs des points de 
repère précis, par exemple des inscriptions datées, 
il est impossible de restituer à un récit historique 
et moins encore à une légende historique sa valeur 
réelle au point de vue du temps. Aux principes 
de la localisation et de la délocalisation, de 

14. 
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l'individualisation et de la désindivîdualisation, il 
convient ici d'ajouter — qu'on excuse tous ces 
mots barbares — les principes de la temporaiion 
et de la détemporation. 

C'est-à-dire que, dans la légende, on précise le 
lieu, le personnage et le moment ; dans le conte, 
le lieu, le moment et le personnage sont quelcon- 
ques. Mais ni l'indication du lieu, ni l'indication du 
temps ni celle du personnage ne peuvent être con- 
sidérées comme ayant une valeur exacte et rigou- 
reuse. 

Parfois des faits séparés dans le temps sont jux- 
taposés par la légende en un seul moment. Parfois 
aussi des faits strictement contemporains sont 
écartés les uns les autres et répartis sur un nom- 
bre, souvent considérable, d'années et môme de 
siècles. Il y a donc dans la légende tantôt rétrécis- 
sement, tantôt extension de l'élément temporel. 
Ceci n'empêche pas la légende, avant tout utili- 
taire, de prétendre à une valeur chronologique. 
Ou plutôt : pour les populations dénuées de docu- 
ments proprement historiques (inscriptions, anna- 
les, etc.), c'est la légende qui fait* office de manuel 
chronologique. 

Étant donnée cette prétention de la légende, 
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*'■ jusqu'à quel point est-elle justifiée ? On ne saurait 

^ donner à cette question une réponse absolument 

précise. Il est évident que bien des facteurs peu- 
vent modifier le rapport de Taffirmation légendaire 
à la vérité historique. Mais Ton peut déterminer 
les limites approximatives de la inémoire collec- 
tive. 

Des recherches que j'ai entreprises sur la valeur 
historique du folk-lore, il ressort que le souvenir 
d'un fait historique ne se maintient chez }es col- 
lectivités ne faisant pas usage de l'écriture que 
pendant une durée de cinq à six générations, soit 
cent cinquante ans en moyenne et deux cents au 
maximum. Ce résultat a été obtenu : 1° par Tétude 
de tableaux généalogiques de quelques familles 
régnantes chez plusieurs populations demi-civili- 
sées; 2° en contrôlant les traditions de divers 
demi-civilisés (Esquimaux, Océaniens, etc.) rela- 
tives à l'arrivée de navigateurs européens (Cook, 
Tasman, etc.), dont la date est connue d'autre 
part. 

Cette limite de la mémoire collective se rapporte 
à des faits très précis, mais d'une portée res- 
treinte. Il va de soi que le souvenir des faits pas- 
sés est d'autant plus tenace que ces faits ont pré- 
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sente, OU présentent encore, plus d'importance pour 
la collectivité. Tels de grands cataclysmes, une 
guerre heureuse ou une mise en esclavage géné- 
rale, une famine terrible ou une abondance de 
biens naturels exceptionnelle. 

Pour le souvenir des migrations, il semble à la 
fois tenace quant aux lignes principales du dépla- 
cement (cause profonde, direction générale, com- 
bats en cours de route, etc.) et fugitif pour les 
détails. 

Très tenace, enfin, semble être la mémoire des 
faits d'ordre culturel : techniques anciennes aujour- 
d'hui abandonnées, rites magiques et religieux, 
interdictions depuis abolies, systèmes anciens 
d'organisation matrimoniale ou politique. Même 
dans les légendes et contes populaires, comme Je 
le montrerai en détail dans un chapitre ultérieur, 
consacré au Combat du Père et du FilSj il subsiste 
des traits de mœurs et des détails juridiques et 
rituels qui remontent certainement à une époque 
bien antérieure à l'introduction du christianisme. 

A ce point de vue, les légendes locales, celles, 
par exemple, qui adhèrent à une source sacrée, à 
un monument mégalithique, à une chapelle, etc., 
constituent même de vrais documents ethno- 
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graphiques. C'est U seulement que s'est parfois 
conservé tel trait typique, tel rite de détail d'un 
ensemble dont des relations plus anciennes pu des 
enquêtes directes modernes donnent ta descrip- 
tion. Mais la date des rîtes et institutions ainsi 
intégrés dans des légendes ne saurait, le plus sou- 
vent, être découverte, fût-ce approximativenient ; 
et ceci empêche de dater ces légendes elles-mêmes. 

Il convient donc de rester sceptique en présence 
des reconstitutions d'événements historiques & 
l'aide des «traditions». Ce procédé a été très en 
honneur au xix* siècle et, même aujourd'hui, nom- 
breux sont encore ceux qui pensent que les légendes 
attribuant à César certains murs de grosses pierres 
Oïl aux Druides des dolmens et des rochers à rai- 
nures doivent être prises au pied de la lettre. Tout 
récemment, M. Wossidlo a pensé retrouver dans 
les légendes actuelles du Mecklembourg des ren- 
seignements précis sur les temples, les divinités et 
les cultes des anciens habitants slaves de la région 
de la Rethra, les Wendes. Ce qui donnerait des 
« traditions » de mille à trois mille ans d'existence. 

De-ci, de-là, bien rarement, la légende et l'his- 
toire concordent, soit sur quelques grands points, 
très généraux, soit sur quelque détail infime. Mais, 
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pour ces concordances sporadiques, que d'oublis! 
Que reste-t-il, dans la mémoire collectiYe et dans 
les légendes des paysans de la Mésopotamie, que 
reste-t-il des puissants empires de Babylone et 
d'Assyrie? Qui donc, à entendre les fellahs d'Egypte 
se conter de petites histoires erotiques ou drôles, 
soupçonnerait qu'ils sont, de race, les descendants 
des Égyptiens des dynasties héroïques, aux mer- 
veilleux palais, aux divinités innombrables? 

A considérer en bloc les légendes historiques, 
on constate qu'elles obéissent à deux tendances 
opposées, soit qu'elles vieillissent, soit qu'elles 
rajeunissent les faits. Voici d'abord quelques cas 
de vieillissement. Un peu partout en France on 
rencontre des murs ruinés, des restes de fonda- 
tions, des éboulis de pierres qui sont des restes 
de forteresses du Moyen Age. Aux questions, les 
paysans des environs répondent volontiers que ces 
murs datent des Romains. De même en Savoie, on 
attribue d'ordinaire aux Sarrasins la ruine ou l'in-^ 
cendie des villages dont les chartes et actes de 
toute sorte mentionnent l'existence ou notent la 
destruction à une date de trois ou quatre siècles 
postérieure aux incursions des Arabes dans le 
pays. En Westphalie a cours une légende où l'on 
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explique que les Suédois luthériens furent combat- 
tug par le catholique Gharlemagne muni d'un grand 
canon de fer. 

Cette tendance ne s'exprime cependant que 
rarement sous une forme aussi précise. D'ordinaire 
le report dans le passé est vague et confus, et de 
telle sorte que Ton attribue tous les actes remar- 
quables à des ôtres mythiques vivant aux débuts 
du monde ou du moins à une époque si reculée 
qu'aucun souvenir exact n'a pu en subsister. C'est 
ainsi que dans la Genèse, les migrations des Hébreux 
d'Arabie dans le pays d'Ur puis dans la Mésopo- 
tamie supérieure et enfin en Canaan sont reportées 
à une époque indéterminée, laquelle cependant 
peut être définie aujourd'hui par nous approxima- 
tivement grâce aux travaux des assyriologues. 

Ce même liyre de la Bible fournit un exemple 
de la tendance à la concentration si caractéris- 
tique des légendes historiques. A considérer les 
distances parcourues par Abraham et la rapidité de 
déplacement des nomades, il est évident que la 
migration soi-disant dirigée par Abraham a duré 
plusieurs^ siècles et non pas quelques années seu- 
lement. L'œuvre de plusieurs générations, la Bible 
la concentre dans une seule vie d'homme. Cette 
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iendaoce est universelle; mais si les migrations des 
Hébreux, comme celles des tribus qui colonisèrent 
la Grèce peuvent être contrôlées par les décou- 
vertes archéologiques, celles des Japonais, des 
Polynésiens, des Nègres, etc., ne nous sont connues 
que par des récits légendaires sans contrôle pro- 
prement historique possible. 

Chez les peuples dénués d'écriture, ce report 
dans le passé mythique est extrêmement rapide, 
car pour eux l'actualité historique ne dure, comme 
je Tai dit, que deux à trois siècles au maximum. 
Au delà, c'est une sorte de chaos du temps, où la 
durée ne présente plus aucune limite distincte. 

D'où l'autre tendance, inverse de la première, 
la tendance au rajeunissement. C'est ainsi qu'un 
grand nombre de merveilles, de constructions, de 
ruines, d'armes et d'ossements enfouis, etc., sont 
attribués en Espagne, en Allemagne, en Russie 
aux armées de Napoléon. Bôckel a réuni plusieurs 
légendes allemandes de ce type : il note que dans 
la Hesse subsistent beaucoup de lieux-dits se 
rapportant à des villages déjà détruits, les docu- 
ments historiques le prouvent, avant le xiv* et 
le XV* siècles : mais le peuple en attribue la des- 
truction à la guerre de Trente Ans. Ou encore, un 
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tumulus contemporain des Grandes Invasions, 
sinon antérieur, abrite soi-disant les ossements des 
soldats tombés au cours d'un combat pendant la 
guerre de Sept Ans. 

Si donc dans le passage de la légende au conte 
il y a détemporation, par suppression absolue du 
temps, dans la légende historique même, il n'y a 
qu'un processus de déplacement des rapports 
temporels. 
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CHAPITRE II 

La valeur documentaire des légendes 

hietoriquea. 


Le temps n'est pas éloigné où les « épopées popu- 
laires » étaient regardées comme en majeure partie 
des « documeuts historiques ». Ce point de vue 
s'appliqua d'abord aux épopées grecques comme 
riliade et TOdyssée, aux Chansons de geste fran- 
çaises, aux Sagas Scandinaves et germaniques. Puis 
il fut, sans plus de discussion, regardé comme 
valable aussi pour les bylines des Russes, pour les 
Épopées héroïques des Slaves du Sud, pour les 
Chants historiques des Ostiaks de la Sibérie, pour 
les poèmes des Arabes et des Turcs sibériens. 

Cette opinion sera sans doute soutenue encore 
longtemps à propos des populations pour lesquelles 
manquent des documents historiques proprement 
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66 faire sur la valeur historique des poèmes dits 
populaires une opinion toute différente de celle à 
laquelle on est arrivé, à propos des chansons de 
geste, sagas, etc., dans l'Europe Centrale. 

Quelle que soit, par exemple, là portée des théories { 
de Bugge sur la contamination chrétienne dans les 
sagas Scandinaves, sa théorie de l'origine anglaise 
de plusieurs d'entre elles ne saurait faire de doute, 
parce qu'en effet les suites d'événements notées 
dans ces sagas répondent à celles qui se trouvent 
consignées dans les « documents historiques » de 
l'Angleterre septentrionale. A de même été renou- 
velée l'étude des légendes héroïques irlandaises 
par leur contrôle à l'aide des annales et chroni- 
ques. 

Bref le jugement qu'on porte sur la valeur histo- 
rique des « épopées », sur leur date de composi- 
tion et sur leur formation s'est rapidement modifié 
dès qu'on a adjoint à l'étude unique des thèmes 
celle des faits historiques et géographiques. La 
méthode thématique s'étant montrée insuffisante, on 
a élaboré la méthode historico-géographique et 
sociologique. 

L'un des contre-coups de ce changement d'atti- 
tude et de méthode a été indiqué déjà, dans le 
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chapitre sur les légendes hagiographiques. Des 
recherches de J. Bédier sur les personnages épiques 
de Guillaume d'Orange, de Girard de Roussillon, 
d'Ogier le Danois, de Raoul de Cambrai, de Roland 
et de tant d'autres preux, il ressort qu'ils ne répon- 
dent nullement à ce que les documents historiques 
nous apprennent de leurs soi-disant prototypes 
réels. Sans doute, cette contradiction n'a pas laissé 
d'être relevée à plusieurs reprises. 

On s'en tirait en prétendant que le héros épique 
était une combinaison de plusieurs personnages 
historiques : à lui seul, Guillaume d'Orange aurait 
incarné seize Guillaumes vivants ! On a trouvé 
aussi plusieurs Girards et bien des Aimons et des 
Ogiers, le seul résultat ayant été d'accumuler toutes 
sortes d'hypothèses et d'impossibilités. Celles-ci, on 
les expliquait à l'aide de formules comme : « Ce 
sont là les déformations nécessaires de l'histoire 
par la légende ». 

Or la question est justement : à quelles lois 
obéissent, dans quelles voies se dirigent, sur 
quels faits portent ces « déformations nécessaires». 
Toute l'école allemande, dans laquelle je range 
Gaston Paris et ses adhérents, s'est ici contentée 
de formules vagues, comparables à celles d'Hegel 

15. 
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en philosophie, à celles d'Adolphe Bastîan en 
ethnographie. 

Il convient, pour réagir, d'entreprendre les en- 
quêtes précises déjà signalées sur la mémoire col- 
lective et d'ajouter systématiquement d'autre part 
à l'étude des conditions de temps, celle des condi- 
tions d'espace. Ceci a été reconnu nécessaire même 
dans Tétude des thèmes de contes populaires, 
pour la détermination des « provinces théma- 
tiques ». 

Appliquée aux chansons de geste, aux sagas, 
aux bylines, aux poèmes homériques, etc., la mé- 
thode géographique a conduit à des résultats inat- 
tendus. Inexacts au point de vue historique, ces 
poèmes sont au contraire d'une exactitude frap- 
pante au point de vue géographique et topographi- 
que. Pour l'Odyssée, la démonstration a été donnée 
par V. Bérard dans ses travaux sur V Odyssée et les 
Phéniciens. 

Pour la chanson de geste, c'est à J. Bédier {Les 
légendes épiques) qu'on doit d'avoir exposé com- 
ment le cycle de Guillaume d'Orange a son centre à 
Gellone, dans les Cévennes et pour points d'appui 
plusieurs stations du chemin de pèlerinage de Paris 
à Saint-Jacques-de-Galice. La légende de Girard de 
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Roussillon se rattache aux abbayes de Vézelay et 
de Pothières ; celle d'Ogier le Danois à Saint-Faron 
de Meaux, celle de Raoul de Cambrai à plusieurs 
abbayes du Cambrésis. Quant à la Chanson de la 
Conquête de la Bretagne par Charlemagne, elle a, 
*pour lieu d'action la région d'Aleth (Saint-Malo) et 
déj$. Joiion de Longrais avait été frappé de l'exacti- 
tude topographique des détails. Toute une série de 
chansons de geste, enfin, est étroitement liée aux 
diverses stations de pèlerinage entre la Mauriemie 
et Rome. 

Fort importantes sont ces constatations de 
' M. Bédier. Elles ont une portée générale qui cepen- 
dant ne sera reconnue que quand, ainsi que je l'ai 
dit, le dépouillement des archives en pays slaves 
et Scandinaves aura été effectué au môme degré 
qu'en Allemagne et en France. Les noms de lieux 
ont, comme on sait, parfois varié énormément au 
cours des siècles et bien des détails topographiques 
et descriptifs ne sont obscurs que parce que les 
noms propres ne peuvent être identifiés. 

Avec les bylines russes, le problème de la for- 
mation, de la conservation et de la valeur histori- 
que des épopées dites populaires se pose en termes 
spéciaux. D'une part, ces bylines se racontent 
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encore de nos jours dans le peuple, et il ne se 
passe pas d'année où l'on ne publie des variantes 
nouvelles ou des fragments appartenant à l'un ou 
à l'autre des cycles légendaires. D'autre part, si la 
plus ancienne allusiog k des faits historico- 
héroïques se trouve dans le chant d'Igor(xii' siècle), 
les renseignements directs n'apparaissent qu'an 
XVI' et les spécimens recueillis de la. bouche du 
peuple qu'au xvui'. 

Ces questions de date ont plus d'importance 
qu'on ne leur en accorde généralement. Car si le 
problème de l'historicité de nos chansons de geste 
ne porte que sur un écart de 200 à 300 ans(entre les 
événements réels et la premiÈre rédaction connue), 
en Russie l'écart va du x' ou xi° siècle au xvin*, 
soit tiOO ans au moins, sauf pour les poèmes rela- 
tifs A la conquête de la Sibérie par lermak 
(xvi' siècle). 

L'inexactitude historique de nos chansons de 
geste a été si bien démontrée, qu'on serait porté à 
attribuer aux bylines russes un caractère plus fan- 
taisiste encore. En définitive, on n'y découvre en eSTet 
d'historique que quelques noms propres, la diffi- 
culté du contrôle augmentant de ce que les docu- 
ments historiques russes du Moyen Age ne sont 
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comparables aux nôtres ni par le nombre, ni par le 
détail du récit. 

Par contre le stade de civilisation propre à la 
formation et à la conservation des poèmes historico- 
héroïques s'est maintenu bien plus longtemps en 
Russie que chez nous. Comme Fa remarqué Jdanov, 
dans son Cours de Littérature Russe^ au cours des 
siècles les Russes eurent à lutter contre un grand 
nombre d'ennemis qui se répartissent en deux caté- 
gories : 1® les représentants de la civilisation orien- 
tale (Byzance) ou occidentale (Polonais); 2' les 
barbares et demi-civilisés soit proches voisins 
(Finnois de divers groupes) soit envahisseurs (Ta- 
tars, Mongols). Or la lutte contre Byzance ne dura 
qu'un temps, et les chansons épiques relatives à 
cette lutte disparurent très vite et presque en 
entier. 

Tout au plus est-il demeuré des allusions plus 
ou moins précises. Au contraire le combat contre 
les païens du sol européen (Mordvines, Tchéré- 
misses) ou venus d'Asie (Turcs sibériens. Turcs de 
Crimée, Tatars, tribus mongoles) s'est continué * 
des siècles, d'abord en Europe, puis, au fur et à 
mesure de l'expansion au dehors de l'Empire, en 
Sibérie et au Caucase. Aussi voit-on les poèmes où 
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sont chantés les combats contre les « nomades » et 
les « païens pillards » passer de génération en 
génération, se chanter encore aujourd'hui, et se 
renouveler par adjonction de thèmes nouveaux. 
Fort instructives sont à ce point de vue les bylines 
recueillies ces années dernières en Sibérie (Cycle 
de lermak, etc.) 

A cette cause d'ordre externe, il convient, dès 
qu'il s'agit des Russes, d'ajouter la cause person- 
nelle : le don poétique qui leur est propre, et qui 
est si marqué chez les paysans, qu'instinctivement 
ils rythment leurs phrases même dans la conver- 
sation banale, la langue, par ses flexions et sa sono- 
rité, s'y prêtant étonnamment. C'est à dessein que 
je rappelle aussitôt l'existence de cet élément. 
Sinon on m'accuserait aisément d'exprimer une 
tautologie. Car il va de soi que la poésie épique ne 
peut naître et vivre que dans un état de civilisation 
où le combat à main armée est la 'règle et non, 
comme chez nous, l'exception. La paix tue l'épopée. 
Mais on ne peut dire que toujours la guerre la crée. 
En définitive, les expéditions d'Alexandre et les guer- 
res de Napoléon n'ont pas entraîné une vraie renais- 
sance de la poésie épique ni savante, ni «populaire». 

Dans les épopées des demi-civilisés, de même 
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que dans la pluplart des bylines russes, il s'agit de 
luttes entre des groupements (clans, tribus) mais 
non pas, comme d'ordinaire dans nos chansons de 
geste, de duels entre des individus, les « Sarra- 
sins » par exemple n'étant nullement comparables 
^ux tribus Tatares des bylines. 

Gomme nos chansons de geste — et c'est là un fait 
dont les savaiîts russes ne semblent pas avoir vu la 
portée, — les bylines sont attachées à des lieux 
sacrés : grottes où se sont retirés des ermites et 
des saints, grands centres de pèlerinage (Petchora, 
Kiew, etc.). Tel est le cas par exemple des bylines 
du cycle de Vladimir. Soi-disant, l'action se passe 
dans la Russie méridionale et avant l'invasion 
mongole. Mais ces bylines ont toutes été recueillies 
dans la Russie septentrionale et les héros finissent 
par devenir saints, ermites ou moines, tel Ilia 
Murometz. L'hypothèse naturelle serait donc que 
ces bylines étaient destinées au public des pèle- 
rins et ont été combinées sous l'influence de divers 
monastères pour faire reporter dans le passé le plus 
lointain des droits territoriaux et une prééminence 
religieuse. 

Enfin, comme dans nos cliansons, l'élément géo- 
graphique et topographique y est par endroits d'une 
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exactitude remarquable (cycles septentrionaux)* 
Les bylines semblent donc devoir leur formation à 
des tendances utilitaires très nettes, locales et mo- 
mentanées, mais non pas au respect et à Tadmiration 
éprouvés par le peuple comme tel pour un passé 
lointain dont la mémoire s'était depuis longtemps 
obscurcie en lui. 

Par contre les épopées des Slaves du Sud (Serbes 

et Bulgares) sont nettement historiques : mais elles 

^ se rapportent à des événements peu éloignés (luttes 

contre les Turcs, razzias de tribu à tribu ou de 
région à région), consignés par les annalistes et les 
écrivains et décrivent une forme de civilisation qui 
ne tend à disparaître que depuis bien peu d'années 
seulement. Les travaux de Talvj, de Fr.-S. Kr^uss, 
de Murko fournissent des renseignements détaillés 
sur les lieux de formation et les conditions de 
transmission de ces poèmes épiques (cyele de Marko 
Kralevitch, cycle des Haïduques, etc.) 

La plupart des cycles épiques ont, en outre de 
leur but général psychologique (célébrer la bra- 
voure, la force et Tamour) ou clérical, pour objet 
de rattacher, par un lien généalogique, les membres 
vivants d'une famille noble aux héros épiques et 
ceux-ci à des ancêtres renommés. Chez les GrecS| 
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ces généalogies légendaires remontent de proche 
en proche jusqu'à Zeus et dans Tlslam à un « com- 
pagnon » ou à un parent du Prophète. Au Balou- 
tchistan, les tribus se donnent pour ancêtre com- 
mun Mir Hamza, oncle de Mohammed; en outre 
chaque tribu se prétend descendue d'un ancêtre de 
même nom qu'elle, dont les poèmes célèbrent les 
hauts faits. Inutile de dire que ces individus sont 
inventés de toutes pièces et que les noms des tribus 
Baloutchî sont antérieurs à l'époque où les légendes 
font vivre ces héros éponymes. 

De même, les tableaux généalogiques des Chan- 
sons de Geste ne répondent à aucune réalité. Char- 
lemagne n'a pas eu pour neveu Roland et les 
tableaux du cycle de Guillaume d'Orange sont fan- 
taisistes* 

De ces faits on rapprochera le suivant, relevé 
par A. Nutt. Les anciens Irlandais et les Gallois 
possédaient à la fois un corps très élaboré de tra- 
ditions généalogiques et un ensemble imposant de 
poèmes épiques, cycle d'Arthur dans le pays de 
Galles, cycle de Guchulainn et do Finn en Irlande. 
Or, ces trois cycles sont entièrement indépendants 
des traditions généalogiques et les contredisent 
même sur nombre de points essentiels. Dans le 
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pays de Galles, c'est du poète et barde Cuneddft 
que prétend descendre la race royale, mai* non 
d*Arthup, a dont la gloire emplit le monde n, 

La tendance à grouper les personnages en famUlafi 
est si puissante que même les hagiographes n'oat 
pu y échapper. Ainsi les lëgendft$ des martyn de 
Home « forment une série de cycles englobant 
chacun un certain nombre de saints qui n*Qni Sôu«^ 
vent eu rien de commun que le lieu de leur sépul^ 
ture », cycles qui eussent pu donner matière h une 
vaste épopée. Mais nul homme de génie ne s'est 
trouvé pour harmoniser ce tout informe. 
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CHAPITRE III 

Les légendes relatives aux personnages 

historiques. 


Il est remarquable que dans les chansons épi- 
ques tant françaises ou russes qu'arabes, les per- 
sonnages de premier plan sont pour la plupart des 
personnages historiquement secondaires. Roland 
fut un chevalier quelconque, Ogier le Danois un 
seigneur peu remarquable et le héros principal de 
la geste nord-africaine des Béni Hilal n'était que 
le lieutenant d'un petit prince de Tlemcen. C'est 
peut-être parce que les vrais rois, les vrais chefs, 
les vrais preux ont une individualité trop connue 
de leurs contemporains et des générations immé- 
diatement suivantes pour que les poètes osent en 
faire les héros de leur fantaisie. 

Cependant, parmi les grands personnages histo- 
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riques, il en est plusieurs 40111 la légende s'est 
emparée. A étudier de près les légendes qui se rap- 
portent à des personnages historiques anciens, on 
peut distinguer plusieurs procédés de formation 
savante et populaire, 

La catégorie de légendes la plus considérable est 
due à l'interprétation du nom d'un personnage 
historique réel accolé après coup à un phénomène 
nature) ou artificiel ou à un événement. Si l'on 
prenait au sérieux toutes les dénominations et 
toutes les légendes françaises relatives à César, on 
serait obligé de reconnaître à nos paysans une 
mémoire collective d'une ténacité admirable. . 

Mais, comme le montre en détail P. Sébillot 
dans le t. IV de son Folk-Lore de France, les for- 
mules sur Annibal, Marius et César ont, pour une 
petite partie, été accréditées par les historiens de 
la Benaissance et pour la plupart par les archéo- 
logues des xvni' et xix* siècles, par les guides et 
par les touristes. A Felletin, dans la Creuse, il y a 
un dolmen qui s'appelait la Cabane des Fées; 
en 1771, le président de Saint-Fargeau lui imposa 
le nom de Cabane de César. Les sauts et les pas 
d'Annibal, les bains et les portes de Marius, les 
ponts, les chemins et les camps de César n'ont pas 
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d'autre origine. Et dès que le nom a été fixé en 
une localité, les habitants ont eu vite fait, l'école 
primaire aidant, de prouver par une légende 
explicative qu'en effet ces grands capitaines ont 
« passé par là » et livré en ce lieu même des 
combats héroïques. 

Souvent aussi des découvertes archéologiques, 
mal interprétées par les paysans, ont reporté 
jusque dans l'époque romaine des squelettes du 
Moyen Age ou plus récents encore. 

Charlemagne est peu connu. Par contre Roland 
ti^nt dans les traditions populaires une place 
presque aussi importante que Gargantua. Que ce 
dernier ait été emprunté au peuple par Rabelais, 
cela ne saurait faire de doute. Je ne puis décider 
si ce n'est pas parce qu'il était déjà populaire que 
les jongleurs et les moines ont mis Roland au pre- 
mier rang des héros carlovingiens. 

La plupart des grands personnages historiques 
du Moyen Age sont inconnus du peuple. Par 
contre Gilles de Retz, par identification à Barbe- 
Bleue, est le centre d'un cycle de légendes répan- 
dues dans tout l'Ouest de la France. Après avoir lu 
la brochure de Salomon Reinach, je suis persuadé 
que le procès qu'on lui intelita fut une infâme 
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manœuvre polir le dépouiller de ses richesses, et 
que toute cette littérature orale, est d'origine judi- 
ciaire et politique. 

Louis XI survit â Plessis-lès-Tours, le roi René 
en Plrovénce, la reine Anne en Bretagne. A partir 
de François P', et ceci vaut pour Henri IV, Maza- 
rift, etc., c*est par des chansons que les person- 
nages historiques oût duré dans la mémoire 
populaire. 

On pourrait croire que certaines histoires de 
féeeptions burlesques, d'actes de générosité, de 
parties de chasse, de hauts faits de bravoure et de 
force tnëttànt en scène des rois de France sont 
interchangeables, et s'appliquent aussi bien à 
bagobert ou à saint Louis, qu*à Henri IV ou à 
Louis XIII. Il n'en est rien. 

Seul le Petit Homme Rouge circule à travers 
rhistoire de France, fidèle annonciateur des cala- 
mités royales. Peut-être originaire de Vendée, 
l'Homme RoUge apparaît au Louvre dans la nuit du 
14 mai 1610, veille de l*assassinat d'Henri IV; 
puis il annonce les troubles de la Fronde ; le matin 
qui suivit le départ de Louis XVI pour Varennes, on 
le vit couché dans le lit du roi ; il apparut plusieurs 
fois eh 1793, notamment lors de la mort de Marat 
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(lequel, soit dit en passant, était déjà confondu 
aVed Miiràt moins de vingt ans après sa mort). 
D'abord sédentaire, le t^etit Homme Rouge se prit 
d^amîtié pour Nàppléon et le suivit dans toutes ses 
campagnes; aux Pyramides, au 18 Brumaire, â 
Wâgram... iiiàis il le laissa partir seul pour la 
Campagne dé France (ce thètne a été utilisé par 
Balzaô, tiistoirê de VÉmpereuf racontée par un 
vieum soldai^ 1842). Il se montra ensuite plusieurs 
fois avant ^assassinat du duc de Berry, puis à 
Louis XVIII â son lit de mort. Il semble avoir 
disparu depuis. 

Par coiitre, dans les recueils semi-llttéralres, 
conime les Ana, il y a un déplacement continuel 
des thèmes anecdotiques. L*étude de ces thèmes 
ne rentre pas dans le plan du présent volume. 
Encore convient-il de . remarquer que le méca- 
nisme du transfert y est aussi illimité que dans les 
contes populaires. Tel trait de générosité est 
attribué, selon les recueils, â Henri IV, â Napo- 
léon V% à Frédéric ÎI de Prusse, à Joseph II 
d*Autriche, à Alexandre I" ou II de Russie, etc. 
Plusieurs d'entre ces anecdotes proviennent, sous 
bénéflce de petites modifications de détail, de 
l'antiquité classique. Notamment le thème du 
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grand roi déguisé en simple particulier, tel 
Haroun-al-Raschid, est un leit-motiv de cette litté- 
rature calmante et sentimentale. 

Ce qui a été dit pour la France de Marius, César 
et Roland s'applique également en bien d'autres 
pays aux rois et conquérants fameux. La fortune 
d'Alexandre le Grand, héros de roman, a été 
singulière. Il est devenu en Orient l'Homme aux 
Deux Cornes et des romans, parfois des poèmes, 
racontent ses exploits. Aussi nombre d'accidents 
de terrain bizarres et de monuments ruinés sont- 
ils attribués à Isfender-Dhou-1-Karnein. 

De même, d'un bout à l'autre de l'Orient, on fait de 
Timour-Lenk et de Tchinghis-Khan des géants mer- 
veilleux et des constructeurs sans pareils. Chaque 
région possède ainsi ses héros de prédilection. 

Il arrive souvent qu'au cours des siècles l'un 
d'entre eux en détrône localement un autre. Mais 
ce phénomène de remplacement est en définitive 
plus rare qu'on ne croirait, et d'autant plus 
qu'un cycle plus compliqué de légendes s'est 
attaché à la localité. Ainsi Henri IV n'a pas 
déplacé Roland dans les Pyrénées. 

A ce principe du remplacement^ il convient 
d'ajouter celui de la convergence. Quelques exem- 
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pies suffisent. Partout où un prince ou un con- 
ducteur d'iiommes a su grouper autour de lui un 
certain nombre de fidèles, désintéressés ou inté- 
ressés, sa mort n'a pas été regardée comme 
réelle. L*idée a pris différentes formes, selon qu'il . 
s'agissait d'un chef religieux ou laïque. Religieux, 
ce chef devait proprement renaître, soit sous 
forme réincarnée (Bouddha, Grand Lama, etc.), 
soit momentanément (Jésus-Christ, etc.), puis 
reprendre un jour la direction des choses hu- 
maines. Ou bien le héros est légendaire, comme 
le roi Arthur, et dans ce cas sa survie n'est qu'une 
déformation d'anciennes croyances ' religieuses. 
Puis viennent les légendes de la survie de 
Frédéric Barberousse, de Charles le Téméraire, 
de Charles XII, etc., qui ont duré un temps seu- 
lement. Les légendes des faux Démétrius de 
Russie, du fils de Jacques II, de Louis XVII sont 
d'ordre moins merveilleux encore. Et la légende 
de Napoléon, revenant à la tête de deux millions de 
nègres, d'abord merveilleuse, a vite disparu. On 
prétendait que sa mort avait été annoncée à faux, 
et c'est aussi pour l'établir définitivement dans 
l'opinion populaire qu'on fît la translation de ses 
cendres» 
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Psyôholdgiqueitiént, tous ces cycles ont une 
mênie source : TincapaCité de Thomme ordinaire, 
à personnalité absorbée par autrui de supposer 
que la personnalité absorbante ait pu disparaître. 
C'est exë,ctemeut la situation du soldat à qui un 
boulet rient de couper les deux jambes : il essaie 
d'abord de se mettre debout. 

Il n'y a donc pftei liëu de croire ft une contami- 
nation entre les légendes de survie de Jésus^ 
Christ) de Mahomet, etc., de César, de Barbe*- 
rousse j dé Napoléon, etc*, de Louis XVII; etc., 
mais des tendances ' psychiques semblables ont 
suggéré des ititerprétatiotts semblables, de même 
que. des conditions identiques de sol, d'altitude, 
d'humidité, etc., tendent à donner à toute la 
flore d'une région, par exemple à la flore alpestre, 
un même faciès général» C'est ce qu'on nomme la 
Convergence. 

Un mot encore à propos de la « légende napo- 
léonienne ». Ce terme a pris dans le langage 
courant Un sens étendu fort bien exposé par le 
D' Gustave Le Bon dans Sa Péychôlogiê deê Foules :' 

« Il n'est pas besoin que les siècles aient passé 
sur les héros pour que leur légende soit trans^ 
formée par Timagination des foules. La transfor* 
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matioD ae fait parfois en quelques années. Nous 
avoQs vu de nos jours la légende de l'un des plus 
grande héros de l'histoire se modifier plusieurs fois 
en moins de cinquante ans. Sous les Bourbons, 
Napoléon devint une sorte de personnage idyl- 
lique, philanthrope et libéral, ami des humbles, 
qui, au dire des poètes, devaient conserver son 
souvenir sous le chaume pendant hien longtemps, 
Trente ans après le héros débonnaire était devenu 
un despote sanguinaire qui, après avoir usurpé le 
pouvoir et la liberté, Ût périr trois millions 
d'hommes uniquement pour satisfaire son ambi- 
tion. De DOS jours nous assistons à une nouvelle 
transformation de !a l^ende. Quand quelques 
dizaines de siècles auront passé sur elle, les 
savants do l'avenir, en présence de ces récits 
contradictoires, douteront peut-être de l'existence 
du héros, comme ils doutent parfois de celle de 
Bouddha, et ne verront en lui que quelque mythe 
solaire [on s'est amusé & faire de Napoléon 
Apollon Boleil né à l'Orient, mort à l'Occident, 
entouré de ses maréchaux comme planètes, etc.^ 
ou UQ développement de la' légende d'Hercule. Us 
se consoleront aisément, sans doute, de cette 
incertitude, car, mieux initiés qu'aujourd'hui à la 
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psychologie des foules, ils sauront que l'histoire 
ne peut guère éterniser que des mythes. » 

Les publications récentes de Mémoires, les 
recherches minutieuses de Fr. Masson, de G. Le- 
nôtre, etc., par la multiplicité des détails qu'elles 
nous fournissent sur Thomme réel rendent main- 
tenant impossibles les simplifications psycholo- 
giques de naguère. 

Mais il faut insister ici sur ceci : que ces simpli- 
fications ont été d'origine littéraire. Elles ont été 
imposées à la bourgeoisie par les partisans ou les 
ennemis de systèmes politiques précis, utilisant 
les sentiments et les idées exprimés par Victor 
Hugo, Béranger et Erkmann-Ghatrian d'une part 
et Barbier de l'autre. 

Le peuple des usines et des ch^imps, lui, ne 
s est pas intéressé à ces constructions psycholo- 
giques. Paul Sébillot a constaté, avec quelque 
stupéfaction, que la plupart des éléments vraiment 
populaires de la légende napoléonienne seraient 
totalement inconnus s'ils n'avaient été relevés 
dans la période comprise entre le Premier et le 
Second Empire. Actuellement il ne survit que 
quelques désignations se rapportant à des choses 
physiques (la tète de Napoléon sur le Mont-Blanc, 
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l'arbre de Napoléon ou saule pleureur, etc.), des 
dictons, et encore sporadiquement. 

En réalité, l'humble toit, en cinquante ans, a 
tout à fait oublié son histoire. Ainsi en Nivernais 
■ on ne connaît presque plus les chants de 
l'épopée napoléonienne encore très répandus il y a 
une quarantaine d'années » [A. Millien). U n'existe 
qu'un seul proverbe sur Napoléon, en provençal. 

Semi-populaire seulement d'origine, la « légende 
napoléonienne » n'a jamais circulé que dans de^ 
milieus très restreints, politiques et littéraires, et 
c'est i. cela sans doute qu'il faut attribuer les fluc- 
tuations indiquées. Ailleurs, en Europe, il s'est 
également constitué une légende, parfois favorable 
(populations affranchies de leurs tyranneaux), par- 
fois hostile .à Napoléon, et qui a été soumise 
aussi & l'influence de la littérature et de la poli- 
tique : Italie, Tyrol, Suisse, Allemagne, Russie, 
Espagne et aussi en Angleterre et en Orient. 

Contraste frappant : la mémoire des grands 
empereurs et des puissants seigneurs féodaux s'est 
au contraire conservée avec ténacité dans les 
classes rurales de L'Allemagne. La mythologie, le 
folk-lore et les rites populaires sont d'ailleurs bien 
plus riches en pays germaniques — et slaves aussi 
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— qu'en pays touché^ profondéwemt par h ciyili" 
sation romaine, qui sembje çivoir tué (J*une part 
plus qu'elle n'^ créé de Tautre, 

I^es légendes dont il s'agit constituent un cycle 
spécial, celui des « légendes impériales ». glle^ 
sont formées de deuic thèmes d'abord indépend^^nts 
qui ensuite ont convergé et fusionné, le thème déjà 
cité de rin4ividu puissant qui ne saurait mourir 
mais reviendra un jour secourir ses amis et défaire 
ses ennemis, puis le thème du héros enfermé dans 
une grotte ou une montagne t Chacun d'eu? est 
universel, mais leur fusion semble bien dater du 
xv* siècle, localisée au Kyfîhauser^ son^met qu'on 
aperçoit de loin, centre de pèlerinage, autrefois 
lieu de séjour des empereurs germaniques et cou-» 
ronné, dès cette époque, d'nn chliteaufort en 
ruines. 

Les deux thèmes se rapportent d'abord à Frédé^ 
rie II de Hohenstaufen, qui avait été l'objet de 
légendes dès une période très proche de sa mort. 
D'où l'apparitîQn de faux Frédérics. Cette légende du 
Retour se mélangea aux courants de la Réforme, de 
sorte que Frédéric H fut regardé dans le peuple 
comme le réformateur attendu de l'Église, croyance 
^ont font mention plusieurs écrivains du xiv*' siècle* 


LÉGENDKB BBi PBRBOHnAOBS DISTOSigUBS 195 

b'autres thèmes autonomes conTergèretit à ce 
moment Vere ce thème du retour (thèmes de la 
Conquête du Saint Sépulcre, de la Fin du Monde, 
de la Dernière Bataille, etc.), de sorte que vers le 
milieu du xv' ëiècle Frédéric II était le centre d'un 
cycle considérable de légendes à caractère messia" 
hique et consolateur. 

Le tout Tint donc se localiser au Kj'ITh&user, où 
vivait le thème du héros enfermé souterrainement: 
ce héros chevaleresque devint Frédéric II, lequel 
disparut à son tour au xv* siècle, pour devenir 
Frédéric Barberouase, par un processus dont 
témoigne une vieille feuille de colportage (1537) 
réédités récemment pat^ 0. BOcke). 

Un sénateur romain demande à un Allemand le 
sens des récits qui courent en Italie sur le retour 
d'un certain empereur Frédéric. L'Allemand répond 
qu'il s'agit de Frédéric 11, qui fut fait prisonnierpar 
les Turcs. Le sultan des Turcs lui offrit la liberté à. 
condition qu'il s'emparerait de quatre pierres 
précieuses assurant à leur possesseur l'invisibilité, 
l'Impassibilité, l'agilité et l'immortalité (thème des 
Objets Magiques), pierres qui se trouvaient en la 
possession d'animaux féroces, et les lui donnerait. 
Frédéric réfléchit que la première pierre lui pCr- 


196 LA FORHATION DBS LÉGENDES 

mettra de s'échapper et de garder lea autres. U 
accepte donc la proposition (thème de l'Épreuve), 
se fait donner des étoffes et creuser un trou qui 
débouche aux endroits où les animaux jouent avee 
les pierres. Il sauta sur une d'elles au hasard, 
constate par expérience que c'est la pierre d'invi- 
sibilité, s'empare des autres sans difficulté et revient 
en Allemagne, où depuis il erra sans qu'on le 
voie, et où il habite sans que nul ne sache au 
juste où. 

D'aucuns cependant, continue l'Allemand, affir- 
ment qu'après son retour il s'est établi longtemps 
& Kaiserslautem. Il avait là un étang et un jardin 
zoologique et bien qu'on nt chaque soir le lit de 
l'empereur, ce lit était défait chaque matin sans 
qu'on eût vu âme qui vive. Près de Kaiserslauteru 
est aussi un rocher, dans lequel il y a un grand 
trou, très bizarre, et l'opinion des gens est que 
l'empereur habite au fond de ce trou. Un homme 
s'y fit descendre par une corde, vit l'empereur 
avec une grande barbe grise, assis sur un trdne 
d'or, entouré de toute sa cour. L'empereur lui dit 
de ne rien craindre et de raconter à ses maîtres ce 
qu'il avait vu. 

C'est là, dit l'Allemand au sénateur romain, une 
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version. Mais d'autres disent que qi 
fut mort, on habilla de ses vêtement 
nier qui lui ressemblait beaucoup, i 
laisser aller parce qu'il ne cessait de 
qu'il ferait bon de faire du charbo 
bonnier retourna donc dans son boi 
l'emporta, car oncques on ne le reri 
du thème de a Si j'étais roi m et c 
bois). 

D'autres encore croient que Préc 
dans une montagne près Franckenha 
ringe. Un berger fut mené dans le 
rmn par l'empereur lui-même, qui 
morceau d'or et lui montra toutes s 
en disant : « Va dire aux gens qu'aï 
je conquerrai le Saint Sépulcre. » 

En outre il court des prophéties et 
Frédéric viendra en aide à Charles-Q 
conquérir Constanlinople, Jénisalei 
Sépulcre; Frédéric mènera lui-mên 
innombrables comme les mouches j 
fera de Charles l'empereur du mond 

T«l est, très résumé, le contenu ■ 
intéressante. Or non seulement les t 
y sont déjà identifiés, mais de plus d 
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tàche Vers la fin au cycle populaire de Châflemagne, 
par le personnage de Charles-Quint. Au Xin^ siècle, 
Jordan d^Osnèibrûck, dans un outrage feur l'Ëmpîre 
Romain, parle d*une opinion courante dans le peuple, 
suivant laquelle un empereur du nom de Charles 
et de la race de Charles se lèvera d^entre les morts, 
deviendra prince et monarque de l^Ëurope etltlère 
et réformera PÉglise et TËmplre i « Mais aprèis lui 

nul autre ne régnera comme empereur. » Or déS 
restes de ce cycle de CharfeS subsistent encore 
aujourd'hui dans rodenberg hèssols et ailleurs. 
Ainsi entre Nuremberg et Furth, une légende parle 
de Charles assis à une table et endormi, tout 
Comme Frédéric Barberousse. Ce Charles primitif 
à été ensuite remplacé par Charles-Quint, qui 
demeure soi-disant dans rÛntersBerg près de 
Salzbourg et règne sur ses habitants souterrains ; 
sa barbe a déjà encerclé deuï fois la table ; quand 
elle l'aura entourée trois fois, Charles-^Quint se 
réveillera et le monde sera proche de sa fin. 

D'autres empereurs encore ont été entraînés dans 
ce cycle intéressant, Henri ÎV, Othon, etc., ainsi 
que des rois anonymes, des princesses, des héros 
locaux, tel André Hofer dans le îyrol. 

Tout ce cycle impérial allemand, où tant de 
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la chapelle s'écroulèrent. L'empereur Frédéric-Bar- 
berousse était délivré, et à sa place, voici qu'est assis 
FEmpereur des Francs modernes, aux ' cheveux 
noirs retombants, rêveusement accoudé sur la 
table de marbre. 


LIVRE Vï 
US LÉGENDES ET LA LITTÉRATURE 


CHAPITRE I 
La formation des épopées. 


Jusqu'ici, nous n'avons considéré que le contena 
des récits, sans tenir compte de leur forme. Le 
phénomène constaté pour les thèmes se remarque 
aussi pour la manière de les présenter, c'est-à-dire 
qu'au début il n'y a pas de distinction tranchée 
entre la prose et la poésie. 

Sans doute, les demi -civilisés n'ont élaboré ni 
une métrique ni une prosodie aussi précises que 
les nôtres, ou que celle des Hindous anciens, des 
Arabes ou des Turcs. Aussi, par poésie, convient-il 
d'entendre d'abord la forme rythmique. 
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C'est une erreur, commise aussi par W. Wundt, 
de croire que le récit en prose est le plus primitif 
de tous, duquel découleraient toutes les autres va- 
riétés par spécialisations successives. Qu'il s'agisse 
d'un thème de coûté populaire, de légende explica- 
tive, de légende héroïque ou divine, etc., il n'y a 
aucune pf édilection pôiir là prose au sens moderne. 

On- comprendra ce que je veux dire si l'on se 
rappelle que le paysan russe, grâce à la flexibilité 
et à la sonorité de sa langue^ parle couramment 
en prose rythmée, avec tendance à la rime ou au 
vers blanc. Beaucoup d'écrivains français entre- 
mêlent une prose très simple de vers qu'on pour- 
rait mettre en valeur par un artifice typographique. 
Pour les demi-civilisés, â cet élément inconscient, 
il convient d'ajoutel* ^élément conscient, soit 
que le récit ait une valeur magique, et il tend 
alors à prendre Pallure rythmée de l'incantation et 
de la prière ; soit qu'il appartienne à un ensemble 
dramatisé. 

C'est pourquoi le terme répandu n'est pas qu'on 
«récite» ou qu'on a dit)) des légendes et des 
contes, mais bien qu'on les « chante ». 

il y a d'abord le « ton » du récitant. Sera consi-* 
déré comme bon conteiir, non pas seulement celui 
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«]uî connaît beaucoup de thèmes et sait les relier 
l'un à l'autre, mais aussi celui qui, par le ton 
rythmé et divers saura fixer sans la fatiguer l'atten- 
tion auditive des assistants. Cette observalion a été 
faite par presque tous les collecteur» et la théorie de 
l'antériorité du récit en prose me semble simplement 
fondée sur une illusion. Cet élément rythmique et 
le ton musical ue peuvent être sentis qu'avec le 
texte original môme, et non sur la traduction, ou 
en ayant soi-même entendu réciter des iadigèpes. 

L'élément rythmique se retrouve encore dans la 
répétition des thèmes, d'ordinaire exactement 
dans le^ mêmes termes, Dans tous les récita, tant 
contes que mythes ou légendes, des Indiens de 
l'Amérique du Nord, il y a des répétitions inten- 
tionnelles de phrases et de thèmes. H en est de 
même chez les nègres Bantous de l'Afrique cen- 
trale. Si, par exemple, un héros accomplit plu- 
sieurs jours de suite la même série d'actes, là où 
nous dirions : " Et le lendemain il fit de même», 
le nègre, lui, répète mot pour uiot l'épisode entier; 
plus il y a de répétitions, plue le conteur est 
apprécié (H. Nassau). 

Des survivances de cette tendance se rencontrent 
dans les chants épiques et dans les épopées 
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et c'est à tort que nombre de critiques, littéraires 
ont voulu y voir des interpolations. La répétition, 
j'y insiste, est une forme spéciale du rythme large. 
C'est le principe du leitmotiv. 

D'autres répétitions, par exemple de ' formules' 
ou de clichés, serrent, soit de chevilles, comme 
dans nos alexandrins, soit, par exemple chez les 
Indiens Pied-Noirs, de «marque de propriété». 
Chez ces Amérindiens, chaque conteur introduit 
dans ses récits des tournures qui lui sont propres 
et qu'il répète à chaque occasion favorable, fait 
noté par Clark W'issler. 

Bref, même le récit en prose contient des élé- 
ments appartenant à la technique poétique et 
d'autant plus : a) que le peuple considéré est plus 
primitif; 6) que sa langue est plus sonore et plus 
riche en flexions. 

La source même de toutes les formes littéraires 
modernes, je la vois dans la canle-fable. On appelle 
ainsi une combinaison, très goûtée au Moyen Age, 
de prose récitée et de vers chantés. Originaire- 
ment, la cante-fable s'accompagne, comme li a été 
dit à propos de la légende dramatisée, de danses et 
de pantomimes sacrées. 

La cante-fahle est encore d'un usage courant au 
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Baloutchistan, dans l'Inde, dans l'Amérique du 
Nord, en Australie et chez la plupart des demi- , 

^ civilisés. Sa « primitivîté » nous est prouvée par le 
caractère d'abord magique des parties rythmées. 
Ainsi, dans une légende australienne destinée à 
expliquer la différence de coloration de deux tribus 
voisines, on voit une mère à la recherche de ses 
enfants volés « chanter » chacun de ses actes, l'idée 
4tant que c'est par son « chant » qu'elle marche, 
s'élève en l'air, descend sous terre, etc. De même 
les « formules » rythmées des Hupa, des Cherokie 
et des Pima, les récits à large rythme verbal et 
descriptif des Haïda, Esquimaux, etc., sont certaine- 

/ ment des formes de début. 

Aussi verrais-je volontiers, avec Jacobs, et 
quoi qu'en dise Mac Culloch, dans ces cante-fables 
magiques le noyau d'où sortirent, par différencia- 
tion postérieure, à la fois le récit en prose (conte, 
légende), le poème» religieux et dramatique, le 
chant épique (ballade), l'épopée même. Le fait 
certain, en tout cas, c'est que chez les populations 
les plus primitives connues, les diverses formes 
littéraires existent déjà, tout comme les divers 
thèmes, mais que comme ceux-ci, elles sont amal'- 
gamées. 

18 
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Le chour, lui aussi, s'y reqcoQtre. L'auditoire, 
parfois, reprepd une sorte do refrain, ou bien répète 
une formule, ou répond h une question posée. 
L'expression rythmée des sentiments et des idées 
est un phénomène primitif, qui disparaît h mesure 
que la civilisation se complique et que le concept 
acquiert une valeur supérieure au sentiment* 

Il a été parlé, déjà, des formes qu'a prises suc- 
cessivement l'expression du sentiment religieux 
(drame magico-religieux, mystères, drame litur- 
gique chrétien) par utilisation d'un groupe déter^ 
miné de légendes. Un autre grand groupe est 
constitué par les légendes épiques, qui ont pour 
noyau sentimental le patriotisme. 

D'abord tissées dans la cante-fable primitive, 
elles se sont ensuite exprimées par des formes spé- 
ciales, les ballades et les épopées. 

Par ballade ou romance, on entend une courte 
légende épique en vers. Contamporaine en Ecosse, 
cette forme de production littéraire a été cultivée 
autrefois en Espagne et au Portugal. Pour la France, 
on ne la reconstitue que par analogie, car les courts 
chants épiques dont les chansons de geste sont soi-* 
disant sorties n'ont pas été retrouvés. Dans le 
nord de l'Europe et chez les Slaves du Sud, on ren* 
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montagneux et qui sont, comme l'étaient les Écos*- 
sais, répartis en clans très séparés, possèdent des 
ballades. Mais ici le tableau est tout autre, d'après 
les remarquables recherches de Longworth Dames. 
La plupart des poésies épiques baloutchi sont 
en vers, mais il en est aussi en prose. Elles remon- 
tent, le plus souvent, au xvi* siècle et racontent 
, les migrations, à l'époque moderne, des divers 
clans jusqu'en leurs habitats actuels dans le Balou- 
tchistan. Plusieurs poèmes en prose répondent à 
des poèmes en vers qu'on a pu recueillir aussi. 
Mais d'autres comprennent des épisodes qui pro- 
viennent de poèmes en vers aujourd'hui oubliés. 
D'autres récits en prose, enfin, sont d'importation 
hindoue ou persane. Il semble donc que dans cette 
production épique, la prose soit un signe de dégé- 
nérescence. 

Il existe encore, actuellement, des faiseurs de 
ballades. Ils les composent dans la forme tradi- 
tionnelle et elles se chantent en public. Les poètes 
sont toujours des Baloutchi pur sang qui, parfois, 
chantent eux-mêmes leurs poésies. Mais ceci est 
rare. La règle ordinaire est qu'ils enseignent leurs 
œuvres à des jongleurs professionnels. Ceux-ci 
constituent des clans spéciaux, les Dom ou Lori, 
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peut-être aborigènes, dont plusieurs familles 
vivent avec Chaque clan baloutchi, mais sans qu'i| 
y ait entre eux de relations continues, surtout pas 
matrimouiales. Cette division du travail poétique 
est très caractéristique, et d'autant plus qu'autre- 
fois, en Perse, les poètes chantaient eux-mêmes 
leurs vers & la cour des khalifes. Certains poèmes 
épiques sont très longs et contiennent un grand 
nombre d'épisodes arrangés autour d'un thème 
central. Telle l'Iliade des Baloutchi, le long récit 
de la guerre, qui dura trente ans, entre deux clans, 
les Rind et les Lashari, pour la possession de la 
belle Gohar. 

Enfin, chez les Turcs sibériens, ce sont des 
poètes professionnels qui, en règle générale, 
chantent eux-mêmes les récits épiques de leur 
composition. 

Voici donc déterminées trois formes contempo- 
raines du chant épique. Dans les trois cas, il y a 
organisation de claH, avec aristocratie guerrière 
primitive. L'organisation en clans très individua- 
lisés et à hiérarchie aristocratique et guerrière est ' 
la condition indispensable de la formation des 
ballades épiques. Partout où cette organisation n'a 
pas existé, ou a cessé d'exister aux temps histo- 
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riques, la production épique est due, je crois, à 
l'emprunt et â l'imitation. 

Il y a, surtout, dans chaque groupement, des 
individus plus ou moine doués pour l'œuvre de 
poésie. Si un vieil auteur, Lesley (vers 1570) dit 
des Écossais, qu* « ils composaient eux-mêmes 
leurs ballades sûr les hauts faits de leurs anôétres », 
une telle affirmation ne doit être prise que dans 
un sens restreint. Rien ne permet de croire que 
tous les Écossais fussent aussi doués que cela. 
Mais les auteurs de ces ballades écossaises nous 
sont inconnus nominativement; c'est donc dans 
ce sens d'une accumulation de retouches ano- 
nymes que, avec Andrew Laug, je reconnaîtrai à 
la ballade, du moins aux ballades écossaises sous 
leur forme actuelle, un caractère « populaire ». 

Mais, à moins d'assimiler les ballades écos- 
saises au couteau de Jeannot et d'admettre qu'elles 
ne contiennent plus aucun de leurs éléments pri- 
mitifs, il faut les regarder comme des productions 
individuelles qui ont été soumises, par la trans- 
mission orale, à des modifications d'une amplitude 
limitée. 

Aussi ne saurait-on admettre des théories comme 
celles de Gummere et de Hart, sur l'origine « com- 
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muniste w de la ballade. On possède, grâce alix 
ethnographes, des renseignements précis sur l'in- 
ventioQ des drames, poésies et légendes liturgiques 
demi-civiltses. Comme on verra plus loin, ces / 
inventions sont dues à des hallubinations ou à des 
rêves individuels, dont riolerprétatlon est acceptée 
ou rejetée par les communautés intéressées. Il ne 
s'agit pas là de « rêveurs professionnels m ibais 
d'individus momentanétnent doués de plus d'acti- 
vité mentale. 

A plus forte raison l'épopée n'esl-elle pas popu- 
laire au sens d' « inconscient » at de « collectif ». 
Ni l'Iliade ni l'Odyssée ne sont une production 
collective, une combinaison de lais ou chants 
épiques par un nombre illimité d'arrangeurs. Le 
mode de composition a dû être exactement celui 
du Shah Nameh par Pirdousi, lequel a utilisé, lui 
aussi, des légendes antérieures et n'a craint ni les 
«inconséquences», ni les répétitions. 

Par épopée, on entend un récit d'une certaine 
longueui", divisé en parties à peu près égales, 
mettant en scène des personnages remarquables 
par leur lignage et leur ascendance, portant Uh 
nom ou un surnom personnel, dont l'action est 
localisée dans le temps et l'espace, et qui glorifie 
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les qualités dites héroïques : courage, générosité, 
cruauté, ruse, passion amoureuse, grandeur d'âme 
et patriotisme. 

Pour la forme, l'épopée se caractérise par l'em- 
ploi d'un mètre uniforme ou d'un petit nombre de 
mètres fixes, groupés ou non en strophes. L'allité- 
ration, l'assonance et la rime ne sont que des élé- 
ments secondaires. 

C'est donc, en définitive, une tendance à l'har- 
monie continue et au groupement synthétique des 
détails qui distingue l'épopée de la ballade. Mais 
une ballade peut déjà contenir, plus ramassés, 
tous ces éléments. Ainsi, l'épopée peut sortir de la 
ballade soit par développement, soit par combi- 
naisons. ' 

La théorie courante, c'est que l'épopée se forme 
par la combinaison de plusieurs légendes épiques : 
lais, chants, chansons, ballades, romances, etc. 
Cette combinaison serait l'œuvre « spontanée », 
séculaire, de nombreuses générations d'aèdes, de 
bardes, de jongleurs, etc. Inutile de dire que cette 
assimilation aux perfectionnements successifs 
de l'automobile ou à la prétendue formation d'un 
organisme est inadmissible. 

En laissant de côté les cas anciens, qui ne sont 
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reconstruits hypothétiquement qu'4 l'aide de 
théories aprioriques, et en observaat les conditions 
de la production épique actuelle, on constate que 
toute combinaison de plusieurs thèmes épiques est ' 
une invention individuelle. Les recherches de Fr.- 
S. Krauss chez les Guslars de Bosnie-Herzégovine 
ont démontré que chaque Gusiar a sa manière 
personnelle de procéder pour allonger ou raccour- 
cir son chant épique et que les divers thèmes sont 
rattachés les uns aux autres par des sortes de 
chevilles poétiques. 

Mais ce ne sont encore que des juxtapositions de 
chants épiques, non pas une épopée au sens, par 
exemple, des poèmes homériques, des Niebelungen, 
des chansons de geste, œuvres conçues suivant un 
plan systématique. On comprendra la dilTérence 
que j'indique, en comparant à un roman bien fait 
un recueil de nouvelles réunies par un lien artificiel 
comme le motif de la veillée de chasse, 

Wundt a pensé trouver la solution du problème 
en partant des chants épiques des KirgMzes, recueil- 
lis par RadlofT. Il y a, chez les Turcs sibériens, des 
chanteurs professionnels qui composent, en mètres 
et suivant des procédés fixés traditionnellement, des 
chants en l'honneur de tel chef de tribu, de tel 
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pillard heureux, etc. Depuis la conquête russe, 
cette productiofi s'est à peu prés arrêtée, mais 
HadlofT put encore connaîtra plusieurs de ces aèdes 
improvisateurs. 

Ayant constaté que ces chants épiques peuvent se 
classer par cycles et que chaque aède a sa provision 
de formes et de thèmes, Wundt suppose que ces 
cycles pourraient fort bien s'adapter les uns aux 
autres par quelques chevilles de transition et pré- 
parer ainsi la formation d'une véritable épopée, 
par collaboration spontanée de plusieurs aèdes. 
11 suffirait de grouper les chants autour d'un héros 
ou d'un thème principal. 

C'est là une pure hypothèse, qu'on rangera à 
côté des théories connues sur la formation de 
riliade et de l'Odyssée, puis de certaines chansons 
de geste, par juxtaposition spontanée de lais et de 
chants. Or, chez les Kirghîies et les Turcs, ces 
chants ont encore toute leur individualité, il eût 
mieux valu prendre au moins pour exemples les 
poèmes des Slaves du Sud, cotnme le cycle de 
Marko Kralevitch. 

Mais le résultat eût encore été le môme : ces 
cycles épiques, quelque étendus qu'ils puissent 
être, sont toujours des juxtapositions. Ce qui carac- 


V .'?2^ir'^'!r^nïîs^»Tîr*"i' K'r^'r^*^^ i^ '^'p^ 


LA FOBHATION DES ÉPOPÉBS 215 

térise au coDtraire l'épopée, c'est la coordination. 
Il y a loin de l'algue, qui est ud chapelet de cel- 
lules, au moindre organisme doué d'un système 
nerveux central. 

Ce système directeur, cette coordination inten- 
tionnelle, aucune suite d'individue, aucun groupe- 
ment professionnel ne saurait le remplacer, k 
moins qu'il n'y ait conte mporanéité et entente 
concertée, avec division du travail bien établie. 

Le vrai procédé de formation de l'épopée, c'est 
le Finlandais J^Onnrot qui l'a montré ; il a récolté 
toutes sortes de chante magiques chez les paysans 
des rives de la Baltique, et, croyant y découvrir 
dos fragments d'une ancienne épopée, il les a 
combinés, suivant l'ancien plan supposé. Fort heu- 
reuseoient, tônnrot était un vrai génie : croyant 
iuxtftpo^er, il a coordonné; croyant reconstituer, 
il a créé. Si son poème, le Kalevala, ne vaut 
pas les autres épopées, c'est au contenu des vieux 
chants magiques qu'en est la faute et à la nuance 
de eensihilité, peu raffinée, des anciens Finnois, 

De même, La Villemarqué a créé l'épopée hre- 
tûooe- 




CHAPITRE II 


La littérarisation des thèmes populaires. 


L'entrée des thèmes populaires dans la littéra- 
ture date de bien plus loin qu'on ne le supposait il 
y a une trentaine d'années. Les textes les plus an- 
ciens sont ceux de T Assyro-Babylonie ; puis viennent 
les papyrus égyptiens. Dans l'une et l'autre régions 
on a noté il y a plusieurs milliers d'années des 
légendes et des contes populaires qui, sans aucun 
doute, ne sont qu'une minime partie de ce que Ton 
se racontait alors de vive voix. 

Nous ne possédons le plus souvent que des frag- 
ments des légendes et des contes assyro-babylo- 
niens et égyptiens. On rencontrç dans les textes des 
allusions à d'autres thèmes non encore retrouvés. 

Des recherches des archéologues, complétées 
par celles de quelques folk-loristes, il ressorf 
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aujourd'hui que dès cette haute antiquité ont eu 
cours des thèmes dont on a depuis retrouvé des 
parallèles en maintes régions de la terre , mais 
sans qu'une dérivation des formes anciennes aux 
modernes puisse être déterminée absolument. A 
cela rien d'étonnant. Des milliers d'années ont 
passé, de puissants groupements ont été détruits 
ou démembrés, des tribus de races, de langues et 
de civilisations diverses se sont mélangées ou jux- 
taposées. Toutes les hypothèses sont ainsi per- 
mises, mais toutes restent également indémon- 
trables. 

Il est impossible d'évaluer exactement la part de 
la littérature orale dans les littératures écrites. 
C'est à grand'peine que les savants ont réussi à 
déterminer la filiation de tels ou tels thèmes ou 
groupes de thèmes particuliers dans des formes 
littéraires bien définies comme les récits merveil- 
leux anciens ou arétalogies, les romans grecs, les 
contes italiens de la Renaissance, les fabliaux, les 
grands recueils orientaux des Mille et Une Nuits, 
des Cent Nuits, des jatakas bouddhiques, etc. 

Mais jusqu'ici on n'a pu arriver à des résultats 
d'ensemble bien importants. Il reste toujours dans 
toutes ces comparaisons do thèmes une part d'hy^ 
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pothèse qu9 complique souvent une sorte d'équa-, 
tion personnelle, une « superstition des textes n 
plus ou moins prononcée. 

La plus ancienne recensiôn d'une légende n'est 
pas nécessairement le point de départ de toutes les 
versions recueillies postérieurement. Maints contes 
populaires notés depuis peu conservent des traits 
plus archaïques que des versions déjà littérarisées 
pendant la Renaissance. 

A ce point de vue Tétude comparative des Contes 
de Perrault, entreprise systématiquement, est fort 
instructive. La version donnée par Perrault du Chat 
Botté est très ancienne, car le chat parle et agit 
camme tel, au lieu que dans d'autres versions, c'est 
un homme métamorphosé en chat, ou même un 
ami humain qui tirent d'affaire le fils du meunier* 
Cette version provient d'une toute autre source 
que celle donnée bien avant par Straparola. Par. 
contre la version deGrimmde Cendrillon, bien que 
recueillie un siècle et demi après celle de Perrault, 
en diffère essentiellement et est plus ancienne. 

Bref, les variantes d'un même thème dans les 
recueils italiens (Straparola, Basile, etc.), fran- 
çais (Perrault, M™* d'Aulnoy, etc.) et allemands 
(Grimm, etc.) ne dérivent pas d'une source anté- 
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Heure unique ni ne dérivent les unes des autres et 
leur date de composition est indépendante de celle 
de leur collection et de leur rédaction. Il en est 
de même des légendes^ par exemple des légendes 
hagiographiques, quelquefois. 

Le folk-lore est si récent que hien des versions se 
sont perdues et qu'on est loin d'avoir recueilli toutes 
les versions actuellement vivantes. On voit un 
thème connu en Egypte l.MO^ns av, J.-G. (Les Deux 
Frères), surgir à nouveau chez quelque conteur ita^ 
lien, puis dans tel récit contemporain recueilli en 
un coin reculé d'Europe ou d'Asie. 

Ou bien une version recueillie en une région 
déterminée ne s'y retrouve plus quelques siècles plus 
tard, mais bien à des centaines de lieues de là. 
Telle la version de Straparola des Trois Pileuses 
savantes en Magie, disparue aujourd'hui en Italie, 
mais courante au Chili. 

Aussi, comme il a été dit dans un chapitre pré- 
cédent, les folk-loristes les plus avisés laissent-ils 
de côté maintenant les discussions à propos de 
thèmes isolés. Ils préfèrent ne s'occuper que des 
thèmes ordonnés suivant une série déterminée, en 
séquences thématiques. 

Des séquences de ce genre ont été très souvent 
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transportées tout entières dans la littérature, en 
donnant cette fois à ce mot le sens moderne 
d'œuvres littéraires conçues avec un souci esthé- 
tique. Les Contes de Boccace tendent déjà à être 
plus qu'un simple recueil d'histoires amusantes 
iuxtaposées. Plusieurs d'entre eux sont ciselés et 
finis. La simplicité des Contes de Perrault est cer- 
tainement très cherchée : il faut les lire dans une 
bonne édition, pour i^ir combien les phrases sont 
cadencées et harmonieuses — fait dont je ne me 
suis aperçu que tout récemment en lisant à mes 
enfants La Belle au Bois Dormant, 

Le recueil des frères Grimm est lui aussi très 
travaillé; le style a été amélioré de la première 
édition à la quatrième, jusqu'à devenir une mer- 
veille de simplicité rythmée. Chez Andersen, ces 
qualités semblent plus naturelles, mais aux thèmes 
primitifs (voir lès recherches de Christensen) .est 
venu s'ajouter un sentimentalisme moralisateur 
souvent agaçant. 

Mais il n'y a pas que le thème : il y a aussi son 
contenu. Ce contenu, aventures héroïques ou sur- 
naturelles, explications préscientifîques ou fantas- 
tiques, peut répondre à diverses sortes de logique 
et de sensibilité. 
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Au début, OQ prend la légende à la lettre. Elle 
est en son entier objet de croyance et nul n'y met 
plus qu'elle ne doit contenir. Elle a la valeur d'un 
acte de foi, d'un fragment d'annales, d'un chapitre 
de manuel cosmographique ou biologique. Sous 
l'influence des actions et des réactions sociales, 
tantftt un élément, tantôt un autre perdent de leur 
. yaleur admise d'exactitude e^ de véracité. 

A ce moment commence l'interprétation des 
composantesde la légende. Au lieu d'admettre pour 
ancêtre un animal, par exemple, on regardera cet 
animal comme un homme métamorphosé. Au lieu 
du dieu se promenant sur terre, c'est un homme 
qui, ayant inventé toutes choses utiles, sera devenu 
dieu. 

Le thème peut rester exactement le même ; on 
le comprendra autrement. C'est ainsi que l'héroïsme 
sanguinaire des preus de la Légende des Siècles 
est un artifice, alors qu'il répondait à la réalité 
quotidienne (Croisades) dans les chansons de 
geste. 

Le Romantisme entier, anglais, français ou alle- 
mand, puis le naturalisme rural des écrivains Scan- 
dinaves et russes montrent comment la littérature 
peut utiliser des cadres légendaires pour y dispo- 
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ser, suivant des combinaisons variables, des 
nuances nouvelles de pensée. 

Firdousi déjà avait, dans son Shah Nameh^ mieux 
que n'avaient fait Homère et Virgile, montré com- 
ment un génie puissant peut compliquer la psycho- 
logie de personnages placés dans une situation 
dramatique indiquée par la légende populaire en 
quelques mots à peine, précis et brutaux. 

Il n'est pas de l'objet du présent livre d'étudier 
dans le détail ces enrichissements internes des 
thèmes populaires. Seule ici nous préoccupe 
« raffabulation ». Pourtant il convient, à l'aide de 
deux ou trois exemples typiques, de montrer les 
grandes lignes de cette ascension de la légende 
localisée au thème littéraire de portée largement 
bumaina» 


CHAPITRE III 


Don Juan et Faust 


C'est & tort qu'on a voulu, surtout en Alle-^ 
magne, dériver la légende de Don Juan Tenorio et 
celle de Faust d'une source commune. Dans le 
Faust de Goethe, le libertinage n'est qu'un épi- 
sode. C'est l'élément central du cycle de Don Juan, 
Et les deux personnages diffèrent du tout au tout. 

Toutes deux cependant proviennent de thèmes 
populaires ensuite lîttérarisés. Tenorio était u» 
surnom commun à Séville, où vécurent plusieurs 
Don Juan Tenorio qui jouèrent un rôle historique; 
Mais rien ne prouve que l'un d'eux ait été le hérog 
réel des aventures amoureuses qu'on sait. C'est 
simplement autour de ce nom, peut-être justement 
parce qu'assez répandu, que se sont cristallisées les 
histoires d'amour, d'enlèvements et de libertinage 
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systématique, avec défis blasphématoires à la mo- 
rale publique, qui, vraies ou imaginaires, cou- 
raient les diverses villes d'Espagne. 

Ce qui prouve qu'à Séville même on se contait 

rhistoire d'un débauché enfin puni, c'est que dès 

le XVI* siècle Juan de la Cueva, Sévillan d'origine, 

écrivit un drame, El Infamador, dont le héros, 

^v Leucino, présente déjà les traits caractéristiques 

du Don Juan de Tirso de Molina. La difi'érence 
principale est que Leucino ne séduit qu'une seule 
jeune fille, Eliodora, et que celle-ci, condamnée 
par le juge, est sauvée par la déesse Diane, sur 
l'ordre de laquelle Leucino est jeté dans le fleuve. 
Curieux est dans cette pièce le rôle des divinités 
grecques : Vénus et Morpheus sont pour Leucino, 
Diane et Némésis protègent la vierge Eliodora. 

Tirso de Molina, pour son Burlador de Sevilla y 
convivado de Piedra (1630), a puisé à une autre 
source orale. Au thème primitif, il en a joint un 
autre, lui aussi populaire, celui de la Statue de 
pierre dont le contact brûle et tue, utilisé aussi 
par d'autres dramaturges espagnols, d'après des 
sources orales difl*érentes, et dont A. de Cock vient 
de montrer la grande diffusion en Europe. 

Le sort ultérieur de la combinaison des deux 
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thèmes dus à Tîrso de j\lolina est fort intéressant. 
La pièce passa très tôt en Italie, où diverses 
troupes de comédiens la traduisirent en l'adap- 
tant. Une de ces adaptations parvint à Paris et dès 
1668 racteifp Dorimond fit représenter son Festin 
de Pierre, titre fondé, comme on voit, sur un 
double contre-sens. 

Molière utilisa la pièce espagnole, mais modifia 
le caractère, d'abord brave et chevaleresque, du 
héros. De France, la combinaison passa en Angle- 
terre. Elle y tomba dans le mélodrame avec Shadwell 
(1676). Puis Don Juan y devint un voleur de grand 
chemin et échoua enfin dans les théâtres de ma- 
rionnettes et les guignols. Individualisée par Tirso 
de Molina, une combinaison définie des deux 
thèmes locaux redevenait ainsi populaire. 

Au xviii® siècle, il y eut une ascension nouvelle. 
Goldoni, d'après une traduction exacte du Burlador, 
rendit à Don Giovanni (1736) quelque ampleur; 
mais il supprima le second thème fondamental, en 
faisant mourir son héros d'un coup de foudre. Le 
thème de la Statue de pierre réapparut pourtant 
dans le Don Juan de Da Ponte et Mozart (1787) 

Nouvelles modifications au xix^ siècle. Le pre- 
mier coup fut porté par Hofi*mann (1813), dont le 
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récit eut un succès énorme en Allemagne et en 
France. De i819 & i834, Byron écrivit un Don Juan 
qui n'a plus de commun avec le Burlador que le 
nom du héros. En Don Juan, Byron fixa ses pro* 
près tendances; il en a la beauté, la fatalité et 
l'immoralisme érigé en système. Les Don Juan de 
Musset, de Th. Gautier {Comédie de la Mort)^ de 
Balzac (L'Élixir de Longue Vie)y de Flaubert (es- 
quisse posthume d'une nouvelle), s'éloignent de 
plus en plus du type originel. Le nom lui-même 
s'est modifié. Les Français inventèrent un Don 
Juan de Marana dont ensuite on tenta de justifier 
l'existence. 

Mérimée, avec Le$ Ames du Purgatoire (1834) 
introduisit un élément nouveau, celui du repentir 
final. Ce fut le point de départ d'une floraison nou- 
velle,! même en Espagne. 

Alexandre Dumas amalgama Tirso de Molina, 
Molière et Périmée dans son Don Juan de Marana 
ou la Chute d'un ange (1836). Deux personnages 
d'abord secondaires arrivent au premier plan, le 
frère vengeur et la dame pieuse au bon cœur, qui ' 
veut amender le libertin. 

C'est de Dumas père que procède Zorilla, dont le 
Don Juan Tenorio (1846) avait d'abord été regardé 
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comme original. Zorilla a redonné au héros son 
nom et son caractère altier et courageux primitifs. 
Mais il a exagéré l'élément religieux introduit par 
Dumas, modification à laquelle il a dû son grand 
succès en Espagne. Il a d'ailleurs traité ce même 
sujet dans deux poèmes, (1846). 

Entre temps, Espronceda, le grand romantique 
espagnol, avait lancé son Estudiante de Salamanca 
(1840), à la fois poème et drame lyrique. Le retour 
au Don Juan de Tirso de Molina est très net» Seule 
subsiste la tendance byronienne, avec sa même 
valeur de justification après coup autobiographique. 
Campoamor (1863) se chargea même de terminer le 
poème de Byron en plaçant la seconde partie au 
ciel, à la grande édification des héros comme des 
spectateurs. 

En Allemagne, il y a eu convergence de Don 
Juan et de Faust (Grabbe, Lenau, Heynze, etc.) sur 
le thème de Marguerite. De là sans doute la théorie 
allemande d'une origine commune. Il ne manquait 
plus à Don Juan que d'être parodié et ridiculisé. 
C'est, dans son Man and Superman (1903), Ber* 
nard Shaw qui s'en est chargé. 

Cet exposé rapide — S.-M. Waxman donne une 
liste de quatre-vingt-dix-sept auteurs^ dont quel-^ 
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ques-uns ont traité le thème de Don Juan plu- 
sieurR fois — permet d'établir le schéma suivant. 
Au début, deux thèmes populaires, l'un localisé, 
l'autre merveilleux, sont combinés par un drama- 
turge de génie, Tirso de Molina, en cette pièce du 
moins aussi grand que Shakespeare. 

Chacun de ces thèmes était utilisé aussi k l'étal 
isolé par d'autres écrivains dramatiques du même 
pays. Exportée, la combinaison de Molina subil 
des modifications légères en Italie, profondes en 
France et en Angleterre. Aux deux thèmes fonda- 
mentaux s'en adjoint un troisième de provenance 
à la fois tiagiographique et littéraire, le thème du 
repentir, qui chasse le thème merveilleux. Cette 
combinaison nouvelle de deux thèmes revient au 
pays d'origine, y vit quelque temps d'une vie 
propre, puis fusionne avec la combinaison pri- 
mitive. 

La plupart des écrivains ont donc été, au cours 
des siècles, le jouet des tendances générales, 
quelques-uns d'entre eux seuls ayant la puissance 
soit de réagir contre le courant par un retour 
aux sources, soit de le dévier dans une direction 
nouvelle. 

En outre, le premier thème de Tirso de Molina à 
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contaminé le thème de Marguerite dans Faust, ou 
a été contaminé par lui, ce même thème de Mar- 
guerite ayant aussi des points de contact avec un 
autre thème dramatique espagnol, celui du Magi- 
cien prodigieux de Calderon. Ce dernier est d'ori- 
gine hagiographique : c'est la mise au théâtre delà 
légende de saint Cyprien et de sainte Justine. 

Faust et Cyprien sont tous deux des magiciens 
qui ont conclu un pacte avec Satan, le premier 
pour Ip retour à la jeunesse, la possession des jouis- 
sances de la chair et de l'esprit, le second pour la 
possession d'une helle chrétienne. C'est unique- 
ment sur les thèmes du magicien et du pacte qu'il 
ya contact entre Faust et Don Juan. Tout le reste 
diftëre, de tendance et d'alTabulation, sans compter 
que les amours de Faust et de Marguerite ne sont, 
qu'un épisode du poème, au lieu que la poursuite 
de saint Cyprien et le refus de sainte Justine sont 
le noyau même du drame de Calderon. 

Les thèmes du pacte avec Satan et du magicien 
sont nettement populaires et remontent, par leurs 
formes de début, très haut, peut-être à une époque 
antérieure à l'ère chrétienne. Il n'est pas un sor- 
cier ou shamane demi-civilisé qui ne conclue, soit 
pendant son initiation, soit au moment même où il 


■*.t 


230 LA FORMATION DBS LéOBRDES 

va commencer ses incantations, un pacte avec Tune 
ou l'autre des puissances surnaturelles, pacte dont 
la rançon est à la fois un tempérament hystérique et 
un sort spécial en l'autre monde. Les magiciens, en 
effet, ne sont pas, en règle générale, dans le môme 
monde d'outi*e-tombe que les morts ordinaires. Ils 
ont leur paradis ou, si Ton veut, leur enfer à eux, 

C'est des protecteurs surnaturels dont j'ai 
parlé que les magiciens demi-civilisés obtiennent 
leurs connaissances et leurs pouvoirs spéciaur. Le 
christianisme au Moyen Age n'a fait que réduire à 
un seul, le Diable ou Satan, cette nuée de démons, 
de héros, de divinités, de totems entre lesquels les 
demi-civilisés et les anciens peuples païens répar- 
tissaient le gouvernement de la nature visible et 
invisible. 

Le motif littéraire du personnage, déjà bien doué 
mais désireux d'acquérir plus de puissance encore, 
fût-ce au prix de son sort outre-tombe, a donc des 
racines profondes. Il date des premiers à^eâ intel- 
lectuels de l'humanité. C'est dans les conceptions 
populaires que Calderon, Gœthe et bien d'autres 
ont été puiser une idée qu'ils ont singularisée ea 
compliquant, conformément à la leur, la psycho* 
logie de leurs héro8« , 
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Le peuple, lui, a agi en sens' inverse. C'est-à-dire 
que croyant à une catégorie de magiciens vendus à 
Satan^ il a introduit dans cette catégorie tous les 
individus que, pour une raison ou une autre, il 
_avait sujet d'estimer supérieurs au commun des 
mortels : Virgile, Dante (que le peuple accu- 
sait d'être descendu en personne aux Enfers), les 
papes Sylvestre II et Grégoire VIII, Albert le 
Grand, devenu l'auteur du Grand Albert^ Raymond 
LuUe l'alchimiste, Roger Bacon, les Templiers, si 
puissants et si riches, Jacques Cœur, le financier, 
Melanchton, je crois, et nombre d'hérétiques intrai- 
tables — en vertu d'une tendance dont fit déjà jus- 
tice Gabriel Naudé dans son Apologie pour tom l€$ 
Grands Hommes qui ont esté accusez de magie 
(1669). 

Incessamment, au cours des siècles, de^ indi- 
vidus bien vivants vinrent alimenter cette tendance 
populaire. Ce n'est pas d'aujourd'hui que les savants 
et les poètes sont plutôt fantasques, bizarres et 
déconcertants. Le vrai docteur Faust, dont on a pu 
reconstituer à force de recherches la vie véritable, 
était certes un type curieux, de conformation, de 
costume et d'allures cocasses, doué d'une manie 
prononcée de déambulation, d'un caractère inquiet. 
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d*un abord désagréable et hautain — bref, une 
sorte de maniaque, sans doute intelligent mais 
dénué de cette largeur d^intelligence que Gœthe 
lui a si généreusement attribuée, la sienne propre. 
. Un tel personnage a comme de juste servi d'ex- 
cellent cristal générateur. A ses aventures réelles, 
le populaire a ajouté toutes celles qui couraient 
anonymes. Rien de plus intéressant, à ce point de 
vue, que la lecture du Faustbuchj recueil imprimé 
à Francfort par Johann Spies en 1587. Faust y est 
proprement un héros civilisateur et le théoricien 
de la magie. « S'étant renseigné auprès du Diable 
sur le cours des astres, sur l'été et l'hiver, sur les 
mystères de la végétation, il établit des almanachs 
et des calendriers bien supérieurs à tous autres et 
s'acquit le renom mérité d'un astronome sans 
pareil. 

« Ses calendriers n'étaient pas comme ceux des 
astronomes ordinaires sans expérience qui vous 
disent qu'en hiver il fait froid, il y a des glaces et 
des neiges, et qu'en été, pendant la canicule, il fait 
chaud, le tonnerre et les orages font rage. Lui, il 
vous indiquait le temps et l'heure où se produirait 
quelque chose et il prévenait chaque pays, celui-ci 
d'une guerre, cet autre d'un renchérissement, cet 
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autre encore d'une épidémie mortelle, et ainsi de 
suite. » Ce travail, il le poursuivit deux années 
durant. 

Tel est le Faust populaire de la fin du xvi* siècle, 
résultat d'une synthèse dont on citera comme élé- 
ments : Tenchanteur Merlin (v* siècle), Robert le 
Diable (x«-xi« siècles), Mariken de Nimègue (début 
du XV*), Paracelse {xv*-xvi*), le Polonais Twar- 
dowski (vers 1550), plus tard le maréchal de 
Luxembourg (xvii* siècle) et antérieurement peut- 
être Gilles de Rais — dont cependant S. Reinach a 
nié récemment les crimes et la qualité de magi- 
cien. D'autre part, on transporta à Faust des récits 
populaires relatifs à Moïse, à Salomon, à Simon de 
Samarie, à quelques thaumaturges comme Hermès 
Trismégiste. 

On arriverait à des résultats semblables en suivant, 
à travers les siècles et les pays, d'autres cycles de 
légendes entrés, plus ou moins déformés, dans la 
littérature de premier ordre. Voyez ce que les 
anciennes sagas germaniques sont devenues avec 
Richard Wagner, des contes italiens et des légendes 
irlandaises et anglo-scandinaves avec Shakespeare, 
nos chansons de geste avec Victor Hugo. Voyez sur- 
tout comment les thèmes de l'Ancien et du Nouveau 
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Testament se sont modifiés à la fois dans le peuple 
et sous la plume des écrivains, par exemple dans 
les complaintes et la légende du Juif Errant. 

A la considérer ainsi dans son ensemble mil- 
lénaire, l'activité littéraire, pour la variété de ses 
|;/ formes et l^ampleur de ses remous, donne comme 

une sensation de vertige. Peu à peu cependant, 
grâce aux travaux de critique et d'érudition litté-. 
raire, on se rend compte que, à tout prendre, le. 
mécanisme de cette activité est relativement simple, 
beaucoup moins complexe par exemple que le mé- 
canisme de la formation, de la transmission, de la 
modification et de la tendance syncrétique dep 
rituels. 

Car dans le domaine littéraire, des poms glorieux, 
servent de points de repère. Du sein de cette végé- 
tation folle et touffue se dressent par endroite de 
grands chênes du haut desquels, comme dans les 
contes, l'humble savant peut voir au loin' scintiller 
la lumière prometteuse d'une certitude, fût-elle 
instable, et d'un repos, fût-il éphémère. 








/ V. ^ 't •> ' ,^^ " i' * i 

* 1'' ' 


CHAPITRE IV 


Le Combat du Père et du Fils. 


A plusieurs reprises j'ai parlé de Tapplication de 
la méthode ethnographique à Tétude des légendes et 
de la ténacité avec laquelle les légendes conservent 
le souvenir des institutions périmées. Le thème 
bien connu du Combat du Père et du Fils fournit 
un bon exemple de cette ténacité et je vais mon- 
trer brièvement comment de' vieilles coutumes ont 
pénétré dans la légende, puis dans le conte, puis 
dans répopée et enfin dans la littérature moderne, 
processus déjà plus compliqué que celui dont il 
vient d'être parl.é à propos de Faust et de Don 
Juan. 

Je rappelle les motifs centraux du cycle dont il 
s'agit. Un homme part à la guerre, en quête 
d'aventures, ou faire du commerce et quitte une 
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femme enceinte d'un fil^ ou un fils déjà presque 
adolescent. Son absence dure pendant plusieurs 
années. L'enfant grandit et part à la recherche de 
son père ou bien celui-ci revient. Dans les deux 
cas, le père et le fils se rencontrent sans se 
reconnaître et combattent. Dans certaines ver- 
sions, il y a une explication au cours du combat 
et tous deux tombent dans les bras Tun de l'autre ^, 
dans d'autres, le lien de parenté n'est décou- 
vert que lorsque l'un des combattants est mor- 
tellement blessé. C'est là la forme type. Parfois 
les héros peuvent être des frères, des cousins, des 
amis, etc. 

Ce thème est extrêmement répandu. On le trouve, 
sous Tune de ses variantes, dans le Mahabharata^ 
l'histoire d'Ulysse et de Télégone, la saga irlan- 
daise de Cuchulainn, le Shah Nameh de Firdousi 
(Sohrab et Rustem), le chant germanique de Hil- 
debrand, les bylines russes d'Ilia Murometz, les 
chansons de geste et les romances françaises et 
dans une infinité de contes populaires modernes, 
puis dans le XII* chant de la Jérusalem Délivrée 
(Tancrède et Clorinde), Henri VI de Shakespeare, 
la Henriade (les deux d'Ailly) dans Der neun^und^ 
zwanzigste Februar de Mûller etdans />er viep^nd» 
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Sioanzigste Febmar de Werncr, dans The FooCs 
revenge de Tom Taylor et le Rigoletlo de Verdi, 
qui sont tous deux des adaptations du Roi s'amuse. 
Victor Hugo, avec sa prédilection pour les anti- 
thèses, a d'ailleurs utilisé ce thème à, plusieurs 
reprises, daus Lucrèce Borgia (dernier acte), iea 
Burgraoes (Job et son fils), Notre-Dame de Paris 
(la Recluse et Esmeralda). Et l'on pourrait à cette 
liste ajouter d'innombrables feuilletons et romans 
d'aventures. 

Aussi plusieurs folk-loristes se sont-ils intéressés 
aux variantes et aux vicissitudes du thème, en 
France Ëdelestand du Méril, en Russie Oreste Mil- 
ler, en Allemagne Liebrecht, KOhler, etc., et 
récemment en Angleterre Anthony Potter, auquel 
revient le mérite d'avoir vu la portée sociologique 
primitive de tout ce cycle. 

11 a, avec raison, regardé la version du Skak 
AùToeh comme la plus caractérisée de toutes. Un 
jour Rustem se leva de bon matin, s'arma, monta 
sur son cheval Raksh et partit vers les frontières du 
Turan ; près de la ville de Semeugan, il vit une 
plaine où paissait un troupeau d'ânes sauvages. 
Il en tua un, le mangea, puis s'endormit. 

Huit Turcs, passant par là, s'emparèrent du che- 
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d'Afrasiab, les deux chefs d'armée se rencontrent, 
EUstëm cachant son identité. 

Trois jours de suite, ils combattent avec fureur. 
A là troisième rencontre^ Sohrab est blessé mor-* 
tellement. Il se lamente de n*avoir pu retrouver son 
père avant de mourir. Rustem alors se douté de la 
vérité, qui lui est confirmée par l'onyx que Sohrab 
porte au bras. A son tour il se lamente violemment, 
il arrache ses cheveux, il se couvre la tète de 
cendres et sur son visage ruissellent des flots de 
larmes. * 

« Ne pleure pas, dit Sohrab. J'ai vu les signes 
que ma mère m'avait indiqués, mais je n'en croyais 
pas mes yeux. Mon sort était écrit là-haut et je 
devais mourir de la main de mon père. Je suis venu 
comme l'éclair. Je passe comme le vent. » 

Il est aisé de concevoir, même sans avoir lu ni 
le Shah Nameh^ ni les œuvres littéraires citées, 
à quels développements poétiques les situations 
mises en œuvre dans cet antagonisme entre un 
père et un fils égaux en valeur et en grandeur d'âme 
peuvent donner naissance. Mais le savant, de ses 
gros doigts, dépouille l'œuvre poétique de ses 
images, de son chatoiement nuancé, pour ne consi- 
dérer que le squelette des thèmes utilisés. 
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Jusqu'au départ de Sohrab à la tête de son 
armée, ces thèmes se formulent sèchement ainsi : 
a) voyage au loin du héros ; b) une femme s'offre à 
lui et en désire un fils; c) le héros laisse un signé 
de reconnaissance ; d) Tenfant exige de connaître sa 
naissance. Puis viennent les thèmes : e) des traîtres ; 
f) des sentiments inconscients de consanguinité ; 
5f).du combat; h) de l'identification réciproque. 

Pour qui n'est pas au courant des recueils de 
légendes et de contes, ces divers thèmes semblent 
n'avoir que la valeur poétique qu'a la gradation de 
l'antithèse. Antithétiques sont l'offre que fait d'elle- 
même à un étranger la fille d'un roi, la méconnais- 
sance des liens qui unissent le père et le fils, et 
surtout leur combat. Or non seulement tous ces 
thèmes, soit isolément soit plus ou moins groupés 
comme ils le sont dans le Shah Namehy sont 
répandus dans le folk-lore de tous les peuples. 
Mais les situations antithétiques énumérées sont 
chez toute une catégorie de peuples des situations 
quotidiennes normales. Avant de démontrer ceci, 
je crois bon de résumer d'autres versions de la 
même opposition. 

Kokako, dit une légende maori de la Nouvelle- 
Zélande, partit en voyage. Il vit en une certaine 
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localité une fort jolie lille, & laquelle il demanda 
ses faveurs et dont il eut un fils que, sur sa demande, 
elle nomma Tama-înu-ko. Puis Kokako s'en fut. 
Or l'enfant grandit et devint plus fort que tous ses 
camarades qui, pour se venger d'une défaite, l'ap- 
pelèrent b&tard. Il vint trouver sa mère et lui 
demanda qui était et où habitait son père. Et quand 
il fut devenu homme, il partit à la recherche de 
Kokako. Il rencontra un parti de gens et la ftlle de 
l'ennemi mortel de sou père, laquelle le trouva 
beau garçon et se le fit donner pour mari. Mais 
Tama-iDU-ko se garda de dévoiler sa naissance. Un 
jour, dans un combat, il poursuivit son père et 
s'empara de sa natte rouge. Son beau-père le loua 
de son courage et lui demanda le nom de son père : 
«Je suis, dit-il, fils de Kokako. m Mais eu égardisa 
bravoure et parce qu'il avait déjà uu fils, le chef ne 
le tua pas. 

Mais Tama-inu-ko désirait connaître son père. 
Il s'en alla donc dans le village de Kokako, entra 
dans sa maison et s'assit à sa place. Et Kokako, 
qui ignorait qu'il eût eu un Ois se dit : " Qui peut 
bien être cet homme? » Le lui ayant demandé, 
Tama-lnu-ko lui dit qu'il était son fils, né de telle 
femme, & tel endroit. Alors Kokako se mit à pleu^ 
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rer, fit sortir tout le monde et exécuta les cérémo- 
nies maori de reconnaissance de la filiation. Sur 
quoi Tama-inu-ko retourna chez son beau-père. 

Tels sont les thèmes. Mais il convient de remar- 
qué!* que le combat n*est ici qu'un épisode et que le 
fait par Kokako d'avoir été père au loin et d'aban- 
donner sa femme est normal dans les coutumes 
maori, où la filiation prépondérante se compte 
par les femmes, non par les hommes. On remar- 
quera que la fille du chef (et il en est de même 
dans bien d'autres récits maori) fait des avances 
au fils, tout comme Tehmineh à Rustem. 

Voici maintenant une légende des Arawak de la 
Guyane anglaise. Un jeune et courageux Arawak 
s'empara un jour d'un vautour royal magnifique, 
qui n'était autre qu'une fille d'Anuanima, souve- 
rain des habitants du ciel; là-haut, ces oiseaux 
perdaient leur plumage et redevenaient des êtres 
humains. Prise d'amour pour le jeune Arav^ak, la 
captive mit de côté ses plumes et se montra à lui 
sous la forme d'une jeune fille admirablement 
belle. Elle devint sa femme, mais remonta bien- 
tôt au ciel et à grand'peine persuada son père et 
sa famille de recevoir son amant. Il monta donc 
au ciel) y vécut longtemps heureux puis désira 
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revoir sa mère. On le mit donc au sommet d'un 
arbre élevé, au tronc couvert d'épines terribles. 
Il fit alors appel à tous les animaux : des oiseaux 
Faidèrent à descendre et des araignées lui tissèrent 
des cordes. 

Ayant vu sa mère, il s'efforça pendant plusieurs 
années de remonter au ciel mais en vain. La famille 
de sa femme essaya par tous les moyens possibles 
de le tuer, mais sa force et sa ruse le rendirent 
victorieux dans chaque rencontre. Les oiseaux 
prirent parti pour lui et unissant leurs forces le 
portèrent jusqu'au ciel. Là, il eut à lutter contre un 
jeune guerrier d'une vaillance à toute épreuve qui 
lui ressemblait de traits et de corps, et qui finit par 
le tuer. C'était son fils, né après son départ des 
régiona célestes. 

Dans l'épopée irlandaise de Cuchulainn, celui-ci 
tue son fils Conlaoch; de même, le plus souvent, 
dans la byline russe d'Ilya Murometz, tuant son fils 
Falcon, au lieu que dans celle de leruslan Laza- 
revitch, celui-ci reconnaît son fils au moment de le 
tuer et l'accompagne dans la ville de Dobri retrouver 
sa mère Anastasie. 

Laissant de côté les variantes grecques (Ulysse 
et Télégone, Ulysse et Euryale) et Scandinaves (An 


^ 


244 LA FOBIIATION DES LÉ6BNDB8 

et Drisa, Bui et Frîdr), hindoues (Arjuna et Chi- 
trangada), je rappelle que dans le Lai de Doon^ ce 
chevalier a épousé une demoiselle d'Edimbourg 
puis s'en est retourné chez lui le quatrième jour- 
après les noces : 

« Dame, fait-il, je m'en irai ' 

Ne sais si mais vous trouverai. 

Vous êtes' enceinte de moi 

Un fils aurez, si comme je crois; 

Mon anneau d'or lui garderez 

Quand il sera grand lui donnerez 

Bien lui commandez de garder 

Par Tanneau me pourra trouver. » 

En effet, devenu grand, Tenfant va en France et 
bat son père dans un tournoi. Doon lui demande à 
voir ses mains et reconnaît son fils, et celui-ci, 
comme dans la byline de lerouslan, ramène son 
père à sa mère. 

Un certain nombre de lais, de chansons, de bal- 
lades, etc., présentent tous ce même thème du 
père qui s'est marié au loin et a quitté sa femme 
pour revenir chez lui. Dans une autre classe rentrent 
les variantes où le père est marié dans son pays 
et où l'union contractée est regardée comme per- 
manente. Tels sont le ffildebrandslied (vin* siècle) 
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la byline du roi Saûl et de son fils Constantin, des 
variantes sibériennes et turco-mongoles, quelques 
lais et romances, etc. Cette deuxième série de 
motifs finit par dégénérer en simples contes ou 
historiettes comme la suivante, dans les Mille et 
une Nuits : 

Un marchand part de chez lui laissant sa femme 
enceinte. Il reste éloigné si longtemps que sa 
femme part à sa recherche avec ses deux fils. .Ils 
finissent par arriver tous trois dans un grand port, 
et pendant que la mère parcourt la ville, les enfants 
montent sur un vaisseau et jouent parmi les bal- 
lots. Un marchand, agacé par leurs cris et les 
soupçonnant en outre de lui avoir volé sa bourse, 
les jette par-dessus bord. Mais la mère arrive, 
reconnaît en lui son mari, qui se lamente sur son 
meurtre involontaire... Puis tous deux retournent 
à terre et finissent par retrouver leurs enfants, qui 
n'avaient pas été noyés, après bien des péripéties. 
Comme on voit, c'est le point extrême de toute la 
série, où le vieux thème épique n'a plus que Tallure 
d'un fait divers agrémenté d'épisodes romanesques. 

Puis vient une troisième classe de récits, où le 
début est tout autre, dont l'histoire d'CEdipe qu 
tua son père Laïus sans le reconnaître est le type 
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qu'a étudié L. Constans. La légende d'Œdipe est 
trop connue pour qu'il soit utile de la résumer ici 
et je me contente de rappeler qu'elle a convergé 
avec celle de Judas Iscariote, au Moyen Age, où en 
outre se retrouvant des éléments du cycle de 
Moïse : 

A Jérusalem vivait Ruben Siméon, de la race de 
David. Sa femme Cyborée rêva qu'elle mettait au 
monde un fils qui ferait le malheur de sa famille. 
C'est pourquoi elle mit le nouveau-né dans une 
boîte qu'elle livra à la merci des flots de la mer, 
La boîte aborda dans l'île d'Iscariote, dont la reine 
éleva l'enfant comme son fils. Plus tard elle eut 
aussi un fils que Judas malmena tant qu'elle le 
traita d'enfant trouvé. 

Furieux, Judas tua le fils de la reine et s'embarqua 
pour Jérusalem où il réussit à plaire à Ponce 
Pilate. Un jour Pilate éprouva un désir irrésistible 
de manger des pommes qui se trouvaient au-dessous 
de son balcon, dans un jardin voisin. Judas pénétra 
dans ce jardin et en tua le propriétaire qui voulait 
s'opposer au vol. En récompense, Ponce Pilate 
donna à Judas les propriétés du défunt et la main 
de sa veuve, qui n'était autre que Cyborée. Mais 
bientôt Judas apprit qu'il avait tué son père et 
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épousé sa mère; il se jeta aux pieds du Christ, 
confessa ses péchés et se convertit. Mais pUis tard 
sa méchante nature reprit le dessus et il vendit 
son maître. 

Des variantes rentrant dans le cycle d'OEdipe se 
retrouvent chez les Finnois, les Slaves du Sud, 
dans les Mille et une Nuits et, comme on sait, dans 
la légende de saint Julien rHt)spitalier, littérarisée 
par Flaubert. 

Inutile, je crois, de continuer une énumération 
qui nous éloigne de plus en plus du cycle spécial 
tel qu'il s'exprime dans les Versions de la première 
classe. A les comparer toutes en détail, il ressort 
avec une évidence que je ne puis qu'affirmer ici, 
sans la démontrer pas à pas, que c'est bien cette 
première série qu'il faut regarder comme la plus 
ancienne et la plus Complète. 

En soi, un combat et plus encore une rencontre 
funeste entre un père et un fils sont des événe- 
ments possibles chez tous les peuples et dans 
toutes les civilisations, surtout dans des milieux 
guerriers, féodaux et commerçants, où l'homme 
mène davantage une vie d'aventures. Aussi le 
thème du combat entre le père et le fils est-il pro- 
prement universel. 


s LA FORHATION DBS LEGENDES 

iis ce qui n'est plus universel, c'est la combi- 
:>n de ce thème avec d'autres tout aussi carac- 
és. Aussi, en nous en tenant à la première 
le de légendes, couvient-il de regarder les 
ades du Shah Nàmek, du cycle de Cuchulainn 
(S deux cycles russes d'ilia et d'ierusian comme 
enant d'une même source, sinon contaminés 
iroqnement. Par contre les légendes maori et 
gende arawak, quoique rentrant dans le cycle 
lustem et de Sobrab, sont nées îndépendam- 
t. 

>mme je l'ai dit, 'les thèmes du début de la 
ion du Shah Nameh (voyage au loin du héros, 
I d'elle-même par l'héroïne, départ précipité 
béros, signe de reconnaissance, esigence de 
ànt à connattre son père) sont fondamentaux, 
iremier précise la forme de civilisation : mili- 
l'et féodale, disons barbare (dans le sens de 
le intermédiaire entre demi-civilisé et civilisé). 
I deuxième thème implique un état social oii 
:une fille est maîtresse d'elle-même et choisit 
n gré son mari. Cet état social a été très répandu, 
l'appelle communément matriarcat, mais il 
t plutôt d'une civilisation oii la filiation ma- 
p.lle est seule valable. Innombrables sont les 
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populations demi-civilisées actuelles où tel est 
encore le cas. 

Chez un grand nombre d'entre elles, les mariages 
ne sont pas fixes, mais seulement temporaires. 
Ainsi chez les Banyai de l'Afrique du Sud, l'homme 
va vivre dans le village et la maison de sa femme, 
dont il n'est guère plus que te serviteur; quand il 
en a assez de cet esclavage domestique, il a le droit 
de retourner dans son village d'origine et d'aban- 
donner femme et enfants. 

Ainsi le fait que dans notre première série de 
légendes le héros s'en va sans qu'on le poursuive 
ni lui veuille de mal n'est pas une invention poé- 
tique mais la survivance d'une ancienne coutume, 
actuellement encore répandue chez les demi-civi- 
lisés. 

Le droit pour la femme à choisir son mari et k 
lui demander sa main, la filiation utérine et le 
mariage temporaire existèrent aussi chez diverses 
populations germaniques et se maintinrent spora- 
diquement en Europe pendant le haut Moyen Age. 
Mais il y eut peu à peu, par suite de toutes sortes 
d'inQuences, surtout romaines, un renversement 
~ complet, de sorte que la filiation paternelle en 
vint à primer l'autre, que ce fut à l'homme à 
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choisir sa femme, et que le mariage, en tant que 
consacré par TÉglise, devint indissoluble, la loi 
romaine exigeant en outre la cohabitation con- 
tinue afin que le mari subvînt aux besoins de la 
famille. 

Ce renversement n'eut pas lieu subitement. Et 
des restes des anciennes conceptions survécurent 
de-ci de-là, soit dans les mœurs, soit dans les chan- 
sons de geste primitives. Les survivances furent 
ensuite mal interprétées et Ton voit dans les 
rédactions postérieures la femme qui s'offre à un 
chevalier presque assimilée à une femme de mau- 
vaise vie. Blanchefleur s'offre à Perceval, Lutine, 
fille d'Isoré à Anseis de Carthage; Lancelota toutes 
les peines du monde à garantir sa chasteté ; une 
jeune fille se donne à Gawain dans un pavillon 
situé en plein bois, etc. Mais quand la duchesse de 
Bourgogne propose à Girart de Roussillon de 
répouser : 

Dame, fait-il, merveilles ouïs conter. 

Or pouvez-vous bien dire et afier 

Que or commence le siècle à retourner, 

Quand les dames vont or les maris demander*. 

1. Or y maintenant. 
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Et quand sa propre fille lui demande un mari, il 
s'écrie scandalisé : 

Dieu... qui en croix fiis peiné, 
Qui ouït mais pucelle ainsi parler*? 

Pauvre Girart, c'est lui qui ne comprenait plus 
rien aux anciennes coutumes de sa race ! Chez les 
populations où la filiation se compte en ligne uté- 
rine, l'enfant ne se reconnaît aucun lien de parenté 
avec son père. Et cependant nous voyons Sohrab 
et quelques autres fils furieux d'être traités de 
bâtards, d'enfants trouvés ou de père inconnu et 
partir à la recherche de ce père lointain. Ils 
éprouvent parfois même à l'égard de leur mère de 
la colère ou du mépris. C'est là une. preuve que 
plusieurs légendes de cette première classe appar- 
tiennent à un stade de transition, au moment où la 
filiation paternelle tend à prendre le pas sur la 
maternelle. 

Non que cette dernière soit en règle générale plus 
primitive que l'autre. Mais là où elle existait, elle a 
souvent été évincée par suite de l'infiltration de 
conceptions étrangères, de conquêtes, de modifica- 

1. Mais, jamaiSi 
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tions dans l'organisation politique et juridique. 
La victoire de la loi salique pour la Euccessiou du 
trône en France est ud fait bien connu de cet 
ordre. 

En laissant de cûté le thème du signe de recon- 
naissance, qui est de nouveau universel, il reste 
que les légendes du cycle du Combat du Père et du 
Fils dans la série qui comprend la version du Shah 
Nameh sont une mise en œuvre poétique du conflit 
entre de vieilles institutions à peu près périmées et 
de nouvelles institutions non encore intégrées dans 
la cifilisation ni la sensibilité générales d'une cer- 
taine période de l'histoire persane, maori, irlan- 
daise, russe, etc. 


LA FORMATION ET LA TRANSMISSION 
DES LÉGENDES 


CHAPITRE I 
La genèse des légendes. 


Comme le prince de P*Ocler-Muskau se troui; 
i Amphissa, le capitaine d'un bateau lui affir! 
qu'il existait en Grùce des serpents à cornes, 
avait été, dîsait-i), mordu, il y avait deux ans, t( 
près d'une source, parun serpent verditre; l'ayi 
saisi par le cou, il essaya de l'étrangler; mais 
serpent lui glissa de la main, abandonnant à te 
ses cornes. Le capitaine les avait ramassées et p 
mit de les montrer au prince : mais celui-ci 
reconnut aussitôt pour les cornes d'un coléopti 
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que le serpent avait rendues alors que le capitaine 
essayait de Fétrangler. 

Ainsi naissent les légendes. Jamais le fait réel 
ne manque ; et l'exemple cité, noté par Dieterich 
d'après Politis, est loin d'être unique. Mais les cas 
aussi nets sont rares, tout juste suffisants pour per- 
mettre de généraliser par induction. 

Il faut rapprocher de ces légendes celles dont 
la véracité apparaît subitement comme démontrée 
par un fait réel. La plupart des Australiens méri- 
dionaux et orientaux pensent que les morts ont la 
peau d'un blanc sale et qu'ils vivent dans une île 
ou quelque'part sur la mer. Quand les Blancs firent 
leur apparition en ces régions, on les prit en consé- 
quence pour des Revenants. Le cas le plus connu 
est celui d'un forçat anglais, Buckley, qui en 1803 
s'échappa de Fort-CoUins et fut reconnu par les 
Wudthaurung comme un des leurs, mort depuis 
quelque temps. Dans la plupart des tribus, le nom 
qui désigne les Blancs est celui-là même qui s'ap- 
plique aux esprits des morts. 

Ainsi le fait de voir venir des Blancs par mer a 
renforcé de vieilles croyances locales en en « dé-, 
montrant » la véracité. 

Mais il n'y a pas, pour les demi-civilisés, que la 
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réalité objective : il y a aussi la réalité subjective, 
laquelle egt considérée comme exactement équiva- 
lente à Tautre. Ou plutôt, les demi-civilisés ije font 
pas de distinction entre les deux. 
E.-B. Tylor a longuement insisté sur l'impor- 

* 

tance du rèvç dans la formation des croyances et 
des thèmes. Je renvoie en conséquence à sa Civi- 
lisation Primitive pour les faits anciens, de ma- 
nière à pouvoir en discuter ici quelques-uns plus 
récents. 

J'ai montré ailleurs comment certains individus 
Arunta imaginent en rêve des scénarios de céré- 
monies d'initiation totémique, en attribuant ces 
rêves à une catégorie spéciale d'esprits, les Irun- 
tarinia. Le procédé d'invention est exactement le 
même chez les Kv^akiutl de la Colombie Britan- 
nique, au témoignage de Boas. Les hallucinations 
des demi-civilisés ont été étudiées par plusieurs 
savants. Et Ton trouvera dans les travaux relatifs 
au culte d'Asclepios à Épidaure, aux diverses 
formes du rite de l'incubation (dormir dans le sanc- 
tuaire), aux diverses visions des saints et des 
dévots bouddhistes et chrétiens des cas nombreux de 
céréniî)nies vues d'abord en rêve ou à l'état second 
et ensuite exécutées soit par l'individu, soit par sa 
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communauté, de telles visions ayant une valeur 
impérative. 

Or, comme il a été dit, ces cérémonies sont tou- 
jours accompagnées de légendes, qui les expliquent 
et les justifient. En fait, c'est le récit du rêve ou de 
rhallucination qui constitue cette légende, qu'en- 
suite on traduit en actes par les rites. 

« Je crois que la source du rituel et des légendes 
qui s'y rapportent, dit Boas des Indiens de la Co- 
lombie Britannique, n'est autre que l'avantage qu'il 
y a à faire partie d'i^ne société magique. Sans 
doute, l'Indien n'a pas inventé les légendes con- 
sciemment et intentionnellement. Mais ses désirs 
ont excité son imagination et les jeûnes prolongés 
ayant facilité les hallucinations il n'a eu qu'à 
puiser des matériaux parmi les idées existantes ou 
parmi celles des tribus voisines. 

« Il est facile de se rendre compte comment le 
spectacle excitant des cérémonies d'une société 
(magique) cannibale peut avoir poussé tel ou tel 
jeune homme en état de jeûne à croire qu'il a vu 
dans ses hallucinations, le même Esprit sous des 
conditions nouvelles et à raconter sa vision à ses 
compagnons. Comme on admet qu'un esprit qui 
s'est montré à quelqu'un tend à réapparaître à ses 
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descendaDts, une occasion est ainsi fourme pour la 
formation d'une nouvelle société magique », ainsi 
que d'un cycle nouveau de légendes. Dans tous 
ces cas, — il en est d'identiques en Nouvelle-Gui- 
née, etc., la légende n'est pas, comme le croit 
Boas « d'un caractère secondaire ». Elle est née 
plus tôt que le rite. Il va sans dire qu'ensuite tel ou 
tel geste rituel, par exemple accompli d'abord par 
hasard, peut être interprété par une légende formée 
Bur le modèle des légendes primordiales et inter- 
calée parmi elles. 

Comme motif psychologique de l'invention. Boas 
cite, on le voit, en première ligne un désir de 
puissance magique et sociale. Ce motif du désir est 
en effet très important et le D' Rikiin a eu le mérite 
d'en mettre en lumière plusieurs nuances et plu- 
sieurs effets dans une brochure récente. 
, Élève du psychiilre viennois Freud, bien connu 
par ses études sur le mécanisme et la contexture 
des rêves, c'est sa méthode d'interprétation des 
rêves que le D' Rikiin a appliquée auxiégendes 
et aux contes populaires. L'idée est neuve et inté- 
ressante. 

Elle l'est au point qu'on me permettra d'y insis- 
ter quelque peu. L'idée principale de Freud est que 


i^S LA FORMATION DBS LÉGENDES 

notre « psyché » a tendance à se représenter le 
monde conformément à nos désirs et à nos besoins. 
Cette tendance s'exprime sans restriction chaque 
fois que la pensée conditionnée par les circons^ 
tances extérieures est troublée dans son lien 
logique avec la réalité. Tel est notamment le cas 
dans le rêve, puis dans toutes les activités psy- 
chiques à Tétat de veille non dirigées par Tatten- 
tion. Tel serait le cas aussi, à un degré moindre, 
dans la littérature populaire. 

D'où les objets merveilleux qui augmentent l'éten- 
due du pouvoir des hommes ; d'où le caractère 
royal, princier, etc., des héros, les bergères épou- 
sant des rois et des princes, les petits victorieux 
des grands, les faibjes des forts, les Cendrillon, 
les Petit IJoucet, et les Jean sans Peur, et les 
Pauvre Soldat 

Frappante est aussi l'analogie du symbolisme 
dans les contes et légendes et du symbolisme dans 
les rêves, les hallucinations ordinaires et les 
images psychopathiques. Mais peut-être convient-il 
d'y voir parfois des ressouvenirs de la symbolique 
légendaire apprise pendant l'enfance. En tout cas' 
le mécanisme est identique dans les deux séries, 
surtout pour les images d'ordre sexueL 
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hallucinations poétiques sont individuelles et que 
par suite il est vraiment enfantin de s'imaginer, 
comme on Ta fait trop souvent jusqu'ici, que la 
légende et le conte sont des productions collectives 
nées toutes faites un beau jour, et sans qu'on pût 
en déterminer les conditions psychologiques. 

J'ai dit ci-dessus que l'observation de la réalité 
que nous appelons objective peut donner naissance 
à des thèmes. Parfois cette observation ne s'intègre 
dans des thèmes qui restent inchangés pour 
l'essentiel que par des épisodes ou de petits 
détails. Ceci est frappant surtout quand les conteurs 
sont des femmes. Elles ont soin, par des descrip- 
tions minutieuses, de montrer leur connaissance 
des choses domestiques. Et comme la civilisation 
change, des restes de cette intervention sont bien- 
tôt mal interprétés et donnent naissance à des 
déformations thématiques qui peuvent ensuite réagir 
sur le thème fondamental. 

A ces formations d'ordre culturel ou verbal, il 
convient d'ajouter les formations d'ordre iconogra- 
phique, dont j'ai déjà parlé, à propos des légendes 
des saints. Des recherches de Perdrizet sur La 
Vierge de Miséricorde^ il ressort par exemple que 
des lieux communs de sermons peuvent donner 
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naissance & des motifs iconographiques qui 
ensuite le point de départ de -thèmes expli{ 
Tel le motif de la Vierge montrant son sein 
Jésus-Christ pour l'apitoyer en faveur de sei 
tégés. 

Il ne faudrait pas croire que la formatioi 
légendes soit un phénomène du passé. 11 en 
chaque instant k propos de visions et d'appari 
surtout de soi-disant revenants et démons 
Européens eux-mêmes ont inventé à piïipo 
pseudo-géants Patâgons de la République A 
tine des légendes dont le D^ Hervé a rele^ 
variantes et fait l'historique. Et KaindI a ne 
Autriche des cas de formatio^n actuelle de lége 

En général, il faut du temps pour que les lég 
se forment. Malgré d'activés recherches, P. S< 
n'a pas réussi à en découvrir une seule qui si 
tache à la guerre de 1870 ni aux inventaires < 
cutifs & la séparation de l'Église et de l'État. C 
daot un grand nombre de récita, tant aller 
que français, sur des actes d'héroïsme indi' 
ou collectif en 1870 sont tout au moins des i 
âcations de caractère légendaire. 

Parmi les facteurs les plus puissants d( 
matioQ des légendes, il convient de rang 


■' "■ 'TirTl 


262 LA FORUATION DES LÉGENDES 

patriotisme sous ses formes familiale, locale ou 
nationale. Si dans certains cas il a contribué à la 
conservation de la vérité historique^ dans la plu- 
part cependant il a été une cause d'altération de 
cette vérité. Comme exemples, il s*en présente une 
quantité considérable : batailles perdues que la tra- 
dition prétend au contraire gagnées ; chefs couards 
dépeints comme doués d'un courage indomptable; 
occupation restreinte et temporaire transformée en 
conquête définitive et étendue. 

Dans les chansons de geste, cette tendance patrio- 
tique à la déformation se marque, comme dans les 
sagas et bylines, en traits relativement rares, peu 
nombreux et sans grande importance. Au lieu que 
dans les poèmes épiques des Balkans elle joue un 
rôle considérable, et d'autant plus qu'à l'heure 
actuelle encore c'est à l'aide d'arguments « histo- 
riques » que Monténégrins, Serbes, Bulgares, 
Grecs, Turcs, Roumains s'opposent les uns aux 
autres pour leur conservation à la fois et leur 
extension désirée. 

Entre le patriotisme politique et ethnique et 
l'utilitarisme monastique local, vient se placer une 
sorte de « patriotisme chrétien » c'est-à-dire un 
ensemble de sentiments qui assurait au Moyen Age 
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matériaux d'origine populaire, Tintérêt grandissant 
du public cultivé entraînèrent sur ce point d'abord 
négligé, ou considéré comme secondaire, une évo- 
lution importante. Aujourd'hui tout collecteur de 
matériaux populaires vraiment èonscient des exi- 
gences scientifiques donne des indications précises 
sur chacun de ses informateurs : sexe, âge, loca- 
lité habitée et localité d'origine, biographie rapide, 
instruction, psychologie générale. 

Il est clair en effet qu'il convient d'attacher une 
tout autre valeur à des récits contés par utie 
vieille femme qui n'a jamais bougé de son hameau 
qu'à ceux provenant d'un soldat rentré dans ses 
foyers après des campagnes en divers pays ou 
maints changements de garnison. Si je cite ce dei*- 
nier cas, c'est à dessein. La collection des récits 
populaires a débuté trop tard pour qu'on puisse 
estimer k sa portée vraie ce fa(>teur important de 
transmission* 

Avec le système de recrutement ancien, où on 
homme de l'Europe centrale pouvait, si les circons- 
tances s'y prêtaient, courir autant d'aventures que 
Candide, des thèmes avaiéût bien des Chances de 
circuler d'un bout à l'autre du continent, et pltisi 
loin encore* Je rappelle Institution dés garda« 
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et le don littéraire du conteur. Le mot de « popu- 
laire » doit être pris ici dans un sens très restreint. 
Il ne faudrait pas croire que chaque homme et 
chaque femme du peuple soit capable de con- 
ter des histoires quelconques, ou des légendes, 
bien moins encore de réciter des fragments d'épo- 
pées. Presque chaque village possède quelques 
spécialistes et la difficulté pour un collecteur, c'est 
précisément de les rencontrer à point nommé et de 
gagner leur confiance. 

En règle très générale, les vieillards et hommes 
faits récitent plutôt des fragments épiques, les 
vieilles femmes et sages-femmes content des récits 
merveilleux à personnages démoniaques et les 
Jeunes femmes des contes ordinaires. Dans les pays 
slaves, c'est souvent le membre le plus âgé de la 
famille qui possède comme privilège spécial lé 
droit de conter, de même que chez les demi-civi- 
lisés ce sont les vieillards qui sont les dépositaires 
du trésor mythologique, légendaire et rituel du 
groupement. Encore une fois, ceci est dit d'une 
manière très générale ; il ne saurait y avoir en ces 
matières de règle absolue. Là par exemple où les 
hommes sont très occupés par les travaux des 
champs, ce seront les femmes qui réciteront les 
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contes, les hommes préférant, le soirou pendant les 
veillées, se reposer. 
Mais si un individu, quelque soit son sexe, est 
. doué d'une bonne mémoire et d'un talent spécial, 
il aura vite là préférence et bientât c'est à lui que 
l'on s'adressera pour se distraire des fatigues et des 
peines quotidiennes. Un même thème peut être dit 
de bien des manières et depuis qu'on a étudié d'un 
peu plus près les informateurs comme tels, on a 
reconnu qu'ils se recrutent parmi tes individus les 
plus intelligents, je ne dis pas les plus instruits, 
de la localité. Dans les préfaces d'un grand nombre 
de recueils folk-loriques récents, on trouvera tracés 
les portraits d'hommes et de femmes dont la qua- 
lité d'esprit et la nuance de sensibilité ont fait 
l'admiration d'enquêteurs pourtant peu portés, 
pour la plupart, à voir autre chose dans les récita 
recueillis que de la n documentation». 

Or, cette constatation définit un facteur impor- 
tant de variation. Si, comme on le croyait, les 
conteurs se recrutaient parmi des individus quel- 
conques, d'une mentalité et d'une sensibilité iden- 
tiques à celles de leurs voisins et parents, la trans- 
mission des récits se serait faite pour ainsi dire 
mécaniquement. 
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Tout indÏTidu moyen doué d'une boune mémoire 
réceptive agissant comme conteur transmet à autrui 
sans y rien changer ce qu'il a appris d'autrui. 
L'individu ordinaire se caractérise par le soin qu'il 
met à suivre la voie traditionnelle et la craintâ 
qu'il éprouve, aui carrefours, A s'engager en des 
sentiers à peine frayés. Le caractère de l'individu 
intelligent est précisément inverse et tout homma 
intelligent, qu'il s'occupe d'agriculture ou de méca- 
nique, qu'il chante ou qu'il conte, tend à, apporter 
au bien transmis des modifications personnelles. 

Ainsi s'explique ce fait au premier abord étrange ;. 
ce qui est populaire varie peu, et pourtant la litté- 
rature populaire varie énormément. C'est, tout 
simplement, qu'elle n'est populaire que par le mi- 
lieu où elle pousse ses racines et développe aca 
frondaisons. Pour le reste, elle ne diffère de la 
littérature savante qu'en ce qu'elle n'est pas écrite, 
mais orale et que l'action de l'individu s'y marque 
dans des limites plus resserrées. 

Mais cette action est telle que dans des recueils 
récents, on voit les récits groupés non plus d'aprts 
leurs thèmes essentiels, mais d'après les diffé- 
rents conteurs dont ils proviennent. J'ai fait l'expé- 
rience : les variations individuelles'dans un mémo 




VARIATION ET TRANSMISSION DES LÉGENDES 271 

Village peuvent être relativement considérables. 

Je n'ai employé jusqu'ici que le terme dHnteUi* 
genty que je ne considère nullement comme équiva- 
lent à instruit. Le soldat, le colporteur, le marin, 
sont, par rapport aux terriens sédentaires, des gens 
instruits. Sont de même plus instruits les vaga^ 
bonds, les Tsiganes, les ouvriers périodiquement 
nomades (terrassiers, moissonneurs, sabotiersj 
bûcherons, chaudronniers, ferblantiers, pécheurs 
sur fleuves, etc.) 

Cette- instruction pratique, cette accumulation de 

9 

connaissances techniques et, par conversations, 
théoriques, est, elle aussi, une acquisition indivi- 
duelle, qui a pour effet, dans le domaine dont il 
s'agît ici, d'incorporer dans des récits courants : 
d) une tendance à la localisation, à Tindividualisa- 
tion et à la temporalion ; b) des rectifications et des 
adjonctions de détail. 

Celles-ci sont constituées par ces noml^reuses 
allusions à dès types de palais ou de maisons, de 
barques, d'outils^ de costumes, de manières de 
vivre, d'organisation familiale et sociale qu'on ren- 
contre à chaque pas dans les récits de tous genres, et 
où l'on a parfois voulu voir des preuves de l'origine 
locale de tel ou tel cycle de thèmes. 
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Je ne m'engagerai pas dans une discussion qui 
n'intéresserait que des spécialistes. Ce que je tiens 
à mettre en lumière, c'est que les allusions et des- 
criptions dont je parle peuvent dans certains cas 
être des survivances de formes de civilisations locales 
antérieures, mais que dans d'autres ce sont des 
éléments adventices, introduits pas des individus 
f cultivés» ou « expérimentés », comme Ulysse, et 
dont les compatriotes incrédules ont tissé les « ra- 
contars» dans leurs récits traditionnels. 

Vient enfin l'instruction au sens moderne, acquise 
à l'école ou dans les livres. Son action est 
extrêmement difficile à évaluer. Polîvka a reconnu 
dans beaucoup de combinaisons thématiques une 
influence livresque ; R. de Gourmont et Paul Sébil- 
lot ont attiré mon attention sur la diffusion des 
brochures de colportage, parmi lesquelles, comme 
de juste, les Contes de Fées, non seulement de 
Perrault, mais aussi de M™** d'Aulnoy et les contes 
de La Fontaine, puis l'histoire du Juif Errant, etc., 
occupent une place d'honneur. 

De même J. Boite publie en ce moment sa collec- 
tion d'images de colportage anciennes et modernes, 
images accompagnées de légendes et de chansons 
qui se sont ainsi diffusées dans les populations allé- 


^^^■ÀÉiA^MH 




-^ - fi*^^ — 


VARIATION ET TRANSMISSION DES LÉGENDES 273 

mandes. Par contre beaucoup d'enquêteurs ont 
constaté que souvent le peuple trace unje distinc- 
tion absolue entre ce qui est transmis oralement 
et ce qui lui vient par « Timprimé ». Ce terme a 
même quelque chose de méprisant et un conteur 
qui se respecte aurait honte d'y avoir recours, ou 
même d'y faire allusion. 

Mais supposons qu'en un village, un enfant fier 
de son savoir ait lu à des illettrés un thème imprimé, 
conte, légende ou fragment d'épopée. Il est évident 
qu'un de ces illettrés, ayant retenu Ce récit mot à 
mot ou quant à son contenu seul, peut, dans un 
atelier, une chambrée, en wagon, à l'auberge, pen- 
dant la sieste, son tour étant venu de conter, 
dire à ses auditeurs admiratifs ce même récit 
qui, devenu oral, jouira alors de l'approbation 
commune et se transmettra de proche en proche. 
En sorte que le changement d'individu et de loca- 
lité est la condition suffisante pour l'influence de 
la littérature littéraire sur la populaire. 

Ainsi se trouvent conciliées, par une étude plus 
précise de la vie réelle, les deux catégories d'opi- 
nions énumérées, qui semblaient contradictoires. 
L'action individuelle n'est plus ici immédiate, 
mais, si je puis dire, à étapes successives. 


274 LA FORMATION DES LÉGBNDBS 

Ceci pour la variation. La transmission ded 
contes et des légendes a pour agents principaux 
les marchands, les marins, les pèlerins, les mission- 
naires et les conteurs professionnels. L'influence 
des marchands et des pèlerins surtout a dû être 
considérable. Non seulement chacun racontait l«p 
légendes et contes de son pays, le soir aux haltes 
de caravanes. Mais surtout les marchands entraient 
en contatct direct avec les populations. De même 
les pèlerins sont logés par leurs coreligionnaires 
en cours de route. On va à la Mekke, à pied, du 
centre de la Chine ou du bout du Maroc ; les pèle- 
rins bouddhistes ont parcouru TAsie en tous sens, 
et l'Europe, les pèlerins chrétiens. 

Or, il faut penser ici aux marchands et aux pèle- 
rins pauvres, non pas à d'opulents négociants ni 
anx pieux chevaliers. Actuellement encore, il y a 
en Russie et en Asie toute une population flottante 
d'errante et voici des siècles que cela dure. 

De même un Indien de TAmérique du Nord ou 
un Australien circule sur des espaces considérables 
de son continent, partout reçu par les gens de 
même totem que lui, ou d'un totem àpparonlé au 
sien. 

Nul besoin, pour s'expliquer les voyages de ce 
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tituteurs égyptiens le vieux^conte des Deux Frères^ 
ces instituteurs le racontèrent à leur tour à leurs 
élèves et par là se sont créés, en plusieurs loca- 
lités d'Egypte, des centres de diffusion. Les Fellahs 
sont ainsi, grâce à la fantaisie, peut-être voulue 
comme expérience, d'un membre de l'Institut de 
France, rentrés en possession de l'histoire merveil- 
leuse qui fit la joie de leurs ancêtres d'il y a trois 
mille ans. 
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Mais les thèmes légendaires sont une matière 
beaucoup plus fluide que les ornements, les tech- 
niques ou les rites. Bien mieux : il est presque 
impossible de classer les formes littéraires en 
genres et en familles bien caractérisés. 

En combinant cependant à là méthode des trans- 
positions, la méthode de Tanalyse logique et sen- 
timentale, on peut arriver à établir des formules 
approximatives. 

Notre logique moderne est l'œuvre des meilleurs 
d'entre les cerveaux indo-européens. Mais avant 
d'atteindre à dos catégories logiques et aux formes 
légitimes de raisonnement et de jugement, l'huma- 
nité a parcouru un grand nombre d'étapes, qui se 
voient encore en activité chez nous dans les diverses 
couches de la population, et ailleurs chez les peuples 
aux divers degrés du développement intellectueL 
Les catégories logiques des Australiens, des Amé- 
rindiens, des Nègres et des Chinois diffèrent entre 
elles, et toutes diffèrent des nôtres. 

C'est là un premier fait qui explique la diversité 
à la fois de la forme et de l'enchaînement des 
thèmes dans les légendes de l'antiquité et demi* 
civilisées. 

Même différence pour la sensibilité^ comme l'a 
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si bien montré Th. Eibot dans sa Psychologie et 
danç sa Logique des sentimenli. Les variations isont 
ici plus considérables encore que dans le domaine 
logique. Malheureusement, elles ont été très peu 
étudiées en ce qui concerne les peuples « sauvages » . 
Rares sont les ethnographes qui se sont mémç doutés 
qu'il y a là une catégorie de recherches i. entre- 
prendre, d'une bien autre portée scientifique que 
l'étude unique de la civilisation matérielle. 

On m'excusera donc de ne pas montrer ici une 
trop grande assurance et d'éviter les atïlrmations 
catégoriques. Si, même dans des sciences aussi 
définies que les sciences mathématiques, phy- 
siques et naturelles, des esprits éminents comme 
H. Poincaré,G. Le Bon, G. Bohn — ils l'ont exposé 
dans la présente collection — redoutent le dogma- 
tisme, combien plus devrai-je me montrer prudent. 
Car je traite précisément d'une catég ie d'activités 
ob l'intervention individuelle se marque incessam- 
ment, mais toujours d'une manière qi^'on ne sau- 
rait mesurer ni localiser avec précision, ni dater. 

C'est à. dessein que dans mes Rites de Patsage,ya\ 
évité le mot de loi et lui ai préféré celui de schéma. 
Je ferais volontiers de même ici, n'était qu'un 
Français, Raoul Rosières, des Allemands, Schurtz, 
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Frobenius, Wundt, etc., un Italien, Bçnigniy un 
Danois, Olrik et quelques autres ethnographes et 
folk-loristes n'ont pas éprouvé le même scrupule. 

J'appellerai donc maintenant /ots, les principes 
déjà indiqués ci-dessus de la localisation et de la 
délocalisation] — de Vindividualisation et de la 
désindividualisation] — de la temporation et de la 
détemporation] — de la convergence et de la disso- 
ciation des thèmes. 

Ce dernier terme signifie qu'étant donnée une série 
de motifs thématiques a, 6, c,rf,e, unis en une série 
définie 0, si cette série sort de son milieu d'ori- 
gine, chacune des composantes peut abandonner la 
série pour s'intégrer à d'autres séries définies X^ 
Y^Z.,.,, la série disparaissant parfois entière- 
ment en tant que tout organique. 

Ces lois agissent soit séparément, soit toutes en 
même temps pour divers éléments. Ainsi, dans la 
série définie : le thème a non localisé, se localise 
en passant en X] 6, non individualisé, s'individua- 
lise ; c non temporisé, se temporise, et tous con- 
vergent en X avec des thèmes a'6V analogues, au 
lieu que d n'est pas intégré en X et que c' vient 
converger avec son analogue c pour donner une 
série (/ nouvelle comprenant alors rf, c' Le 
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nombre des combinaisons est ainsi illimité, a priori. 

En effet, il y a des limites, comme le prouve 
l'existence des provinces, des cycles et des séquences 
thématiques. 

Chaque peuple, selon ses tendances k la gaieté ou 
à la mélancolie, à la hrutalité ou à la tendresse, 
aux longueurs ou & la sécheresse littéraires choisit 
parmi les thèmes qui viennent & sa connaissance, 
les combine et les arrange suivant sa nuance pei^ 
''SOnnelle de sensibilité. 

Une preuve très nette de ce fait vient d'être 
donnée par M. Ontchoukov pour les contes, 
légendes et bylines qu'il A recueillis dans la Russie 
de l'extrême nord, gouvernements d'Ârkhangel et 
d'Olonetz. On y vit de chasse et de pêche, IC' climat 
étant trop rigoureux pour l'agriculture; la nature 
est sauvage et dure, les centres habités sont rares; 
la plupart des paysans sont hérétiques. « Tous les 
récits du recueil ont un coloris commun, une allure 
commune; ils sont tous à peu près dans le même 
dialecte et expriment tous l'opinion sévère et triste 
qu'a de la vie et du monde le Russe de l'Extrême 
Nord. Dans les détails, on distingue ensuite des 
différences, qui répondent aux différences des 
conditions d'existence et de vie qui caractérisent 
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les diverses régions du Nord ». En quelques pages 
du plus haut intérêt, Ontchoukov expose ensuite 
les concordances de détail entre le sol, le climat, 
la nature et la psychologie des population» 
observées directement et leur psychologie telle 
qu'elle s'exprime dans leurs récits. 

Parmi les thèmes qui lui sont apportés par des 
étrangers (commerçants, etc.), ou rapportés par 
des membres du groupe revenant de voyage, un 
peuple gai ne conservera que les thèmes gais, un 
peuple triste que les thèmes tristes; ou bien le 
premier rendra gais des thèmes primairement 
tristes, et le second, tristes des thèmes primai- 
rement gais. Ce n'est là qu'une expression extrême 
d'un processus qui admet bien des oscillations. 

Ainsi les Esquimaux ignorent le conte simple- 
ment amusant ou récréatif, bien que leurs voisins, 
au sud, avec lesquels ils ont été et sont encore en 
contact, comme le prouvent plusieurs concor- 
dances dans la civilisation matérielle, aient des 
contes de ce genre et même des sortes de farces; 
Aux récits arabes introduits chez eux par Tislami-r 
sation, les Nègres du Soudan donnent une orienta- 
tion tout autre, plus naïve, plus franche, plus 
simple. Il s'exerce ainsi, de groupe à groupe, une 
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sorte d'élimination parmi tes nombreux thèmes et 
cycles thématiques d'importation. 

Ceci vient d'être démontré par les recherches de 
Dijton sur les légendes des Algonquins de l'Amé- 
rique du Nord. 

Cette grande nation se répartit en quatre groupes 
géographiques, Occidental, Central, Oriental et 
Nord- Oriental, Au point de vue thématique, le 
groupement est tout autre. Ainsi, les tribus His- 
sissagua et Ottawa qui constituent le groupe cen- 
tral ont moins d'afflnités thématiques entre elles 
qu'elles n'en ont chacune avec diverses tribus du 
groupe occidental. D'autre part, plusieurs tribus 
sont éloignées entre elles au point de vue théma- 
tique mais se rapprochent des tribus de la nation 
voisine, les Hurons-lroquois. Toutes ces tribus 
se sont déplacées au xvm' siècle et au début du 
XIX', et malgré un contact de plusieurs décades, il 
n'y a pas eu unification thématique à l'intérieur de 
chaque groupement géographique. 

C'est à l'aide d'enquêtes précises comme celles 
que je viens de citer qu'on arrivera à formuler de 
vraies lois. Les principes auxquels Raoul Rosières 
donne ce nom sont, à mon sens, beaucoup trop 
vagues. 11 distingue : 
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!• La loi des origines : chez tous les peuples de 
même capacité mentale, rimaginatîon procède 
pareillement et arrive parfois à. la création de 
légendes semblables ; 

2° La loi des transpositions : à mesure que la 
mémoire d'un héros faiblit, la légende qui avait été 
créée pour Fhonorer le quitte et s'attache à un 
héros plus fameux; 

3° La loi des adaptations : toute légende qui 
change de milieu se transforme pour s'adapter 
aux conditions ethnographiques et sociales de ce 
nouveau milieu. 

La première et la troisième de ces lois sont une 
application directe aux légendes de principes bien 
connus des ethnographes. La première est la vieille 
formule du Vôlkergedanke de A. Bastian, reprise 
et développée, avec la maîtrise que l'on sait, par 
Richard Andrée, E.-B. Tylor et toute l'école «^an- 
thropologique ») anglaise. 

Pour le troisième processus, les savants amé- 
ricains ont inventé un mot commode, accepté 
de plus en plus, celui à^ acculturation. L'eth- 
nographe Mac Gee en a étudié une forme intéres- 
sante, l'acculturation ptratique^ c'est-à-dire les 
modifications introduites dans les civilisations par 
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les guerres de tribu & tribu, de peuple à peuple. 
Le fait de l'adaptation au milieu, dont la décou- 
verte fut autrefois un grand progrès, doit en effet 
être aujourd'hui non pas constaté seulement, mais 
expliqué dans son mécanisme et dans ses elTets de - 
détail. En outre, toutes les légendes ne s'adaptent 
pas : il en est qui se superposent simplement, de 
même qu'un haute-forme vient couvrir le chef 
d'un roi nègre en pleins pays tropicaux. 

Chaque groupement humain possède une sorte 
d'individualité spécifique qui s'exprime, et se con- 
solide même, par ta transmission, de génération en 
génération, de mythes, de légendes et de contes. 
Pendant sa période de vigueur, il n'admet, en ce 
domaine comme dans d'autres (arts, religion, 
droit, etc.), que des éléments conformes à ses 
tendances vitales essentielles et transforme suivant 
ces tendances les apports de l'extérieur. Ainsi le 
processus de l'adaptation des thèmes acceptés, le 
rejet des thèmes jugés contraires n'est qu'une des 
formes d'un processus général dans l'évolution des 
civilisations. Et, sans doute, si Rosières avait vécu ', 

1. Ces loi» ont été écrites parM. Sébi]1cil(auquelje dois ces 
délailsj peu après la séance dn Congrès des Traditions popu- 
Ittircs à Paris, en 1900, où Rosières les commuoiqua. Il promit 
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il aurait, en utilisant les ouvrages de J. de 
Gaultier sur le Bovary sme^ montré la portée géné- 
rale de ses formulée. 

Reste la deuxième loi de Rosières. Elle pré- 
sente, en effet, un caractère d'utilité et de géné- 
ralité tel qu'il convient de l'adopter. C'est ainsi 
qu'Alexandre, Tchinghiz-Khan, Charlemagne, etc. 
ont remplacé un nombre considérable de héros 
locaux. De même Héraclès, Zeus, Jupiter, etc. ont 
assimilé des divinités locales. En magie, un rite 
considéré comme plus puissant a absorbé d'autres 
rites de forme différente mais ayant le môme objet. 
En technologie, un même instrument peut s'adapter 
à des fins nouvelles et les anciens instruments 
( spécialement destinés à ces fins sont jetés au rebut. 

Il va de soi que le mécanisme des trois séries 

de faits définies par Rosières est régi par les lois 

que j'ai énumérées au début de ce chapitre. Pour 

la troisième loi de Rosières, le mécanisme suit 

. parfois la loi de la cristallisation. 


de publier ses matériaux et ses preuves, mais mourut six 
semaines après le Congrès et son héritier mit simplement à 
la porte MM. Gordier et Sébillot, venus pour demander com- 
munication des notes sans doute laissées par Rosières. Raoul 
Rosières était un savant de premier ordre. 
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V 

J'entends par là la juxtaposition successive de 
thèmes autour d'un noyau originel simple et sui- 
vant un ordre régulier. La cristallisation est donc 
un processus ordonné, alors que la transposition, 
la contamination et la convergence sont irrégu- 
lières et désordonnées* 

Des exemples-types de cristallisation sorit fournis 
par les chansons de geste. Certains cycles ont. en 
effet, un point de départ local, à personnages indi- 
viduels, fittix actions remarquables. Le sujet ayant 
du succès, dés jongleurs successifs ont développé 
c6 noyau primitif, y ont adjoint d'autres gestes, 
ont donné au héros des ascendances et des descen- 
dances, dont les membres sont, à leur tour, les 
héros de gestes spéciales. Tels les cycles des 
quatre Fils Aimon, de Guillaume d'Orange, etc. 

Ce procédé de développement est toujours plutôt 
factice, disons individualiste et littéraire. Il exige, 
tout comme l'épopée, une mentalité synthétique et 
classifîcatrice. Les productions populaires, au con- 
traire, se compliquent, s'étendent et s'étrécissent 
plutôt au hasard, comme au petit bonheur. 

La technique des combinaisons de détail a été 
étudiée par Axel Olrik, du moins pour les contes, 
légendes, poèmes épiques et ballades d'Europeé 
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C'est d'ailleurs par un étrange abus de mots qu'il 
nomme lois épiques {i^pitke love) les règles tech- 
niques qu'il a déterminées. Les voici, d'après le 
résumé de J. Boite et la Ncrdisk Tidskrifl (1908) : 

1. Od obtient l'idée d'ensemble en restreignant 
le nombre des personnages et celui des thèmes. 

2. Il n'y a jamais que deuï personnages qui 
agissent en même temps; 

3. On n'indique que les traits nécessaires; 

4. Le réalisme est obtenu par des antithèses bru- 
tales et le maintien prolongé d'une même situation ; 

5. On se restreint aux thèmes les plus impor- 
tants; 

6. On concentre l'action en un seul acte; 

7. L'unité d'action s'obtient d'ordinaire en recou- 
rant au lien de cause Â eiTet, parfois en joignant 
deux thèmes différents. 

8. L'action se développe ea ligne droite sans 
retours à des événements passés; 

9. Unité du personnage principal; 

10. Karement il y a deux béros, le mari et la 
femme ; 

11. Deux personnages qui prennent part en même 
temps à l'action sont distingués par leur caractère 
ou leur sort; 
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12. Les personnages secondaires sont, par suite, 
toujours spécifiquement différenciés du héros prin- 
cipal ; 

13. Les jumeaux sont faibles et étriqués, en tant 
que personnages secondaires; 

14. On affectionne la trii^té des personnes, des 
objets et des actes; 

15. Importance spéciale du troisième frère, ou 
du troisième acte ; 

16. Ou bien du premier frère. 

17. L'action se dérpule de Tunité à la pluralité, 
du repos au mouvement; 

18. La conclusion ne brise pas brusquement 
l'action. 

J'avoue ne comprendre ni en quoi ces dix-huit 
paragraphes formulent des Zois, ni en quoi ces lois 
seraient épiques. Ce sont des constatations de détail, 
auxquelles on en pourrait ajouter une centaine 
d'autres analogues en tenant compte des techniques 
dans les contes, légendes et poèmes épiques clas- 
siques, orientaux, africains, océaniens et amérin- 
diens. Je ne vois pas non plus pourquoi les «lois 
épiques » de M. Olrik ne s'appliqueraient pas à la 
Comédie humaine de Balzac, aux Rougon-Macquart 
de Zola, ou même à liel-Ami de Maupassant et à 

85 
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Un Cœur virginal de R. de Gourmont. En fait, j'ai 
essayé: elles s'appliquent; mais bien d'autres de 
même ordre aussi... et pour cause. 

Il s'agit, en somme, de rouages isolés arbitraire- 
ment, de pièces composantes de la technique litté- 
raire. Dans le même ordre d'idées, R.-M. Meyer a 
défini plusieurs dominantes. Telle la série de thèmes 
à base trois plus un : il y a trois choses insatiables 
et une quatrième qui ne dit jamais « assez » : le 
malade, la femme, la terre — et le feu qui ne dit 
jamais «assez » (Prorerôe* XXX, 15,16); ou bien les 
formules comme : Mille et une nuits; Cent et un» 
coups de canon, etc. — Puis la série comme : tous 
les hommes périrent, sauf Noé ; Achille est invul-; 
nérable partout, sauf au talon ; tous les fuseaux du 
royaume sont détruits, sauf celui d'unie vieille 
femme vivant au haut d'une tour {La Belle au^ 
Bois dormant)^ etc. 

Il va de soi que des coïncidences techniques de. 
cet ordre entre des thèmes éloignés, dans Je temps, 
et l'espace ne sont que rarement dues à l'emprunt.- 

Les prétendues lois de Léo Frobeniu^ sont plus, 
inutilisables encore. Sa loi du changement des motifs, 
d'action (Wandel der Beweggrûnde) est transposée, 
de la technologie ethnographique (Schurtz) aux. 
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légendes : « Une coutume reste souvent inchangée 
dans sa forme alors que son bul se modifie ». Sa 
loi de Vintercalation (der Eioschaltung) est incom- 
préhensible, sauf si l'on entend par là que dans 
une série thématique formée de plusieurs thèmes 
il peut s'introduire entre deux d'entre eux un thème 
indépendant. Mais la loi devrait définir le pourquoi 
■et le comment de cette intercalation, ce que ne 
saurait fournir « l'histoire du mot miniature, venu 
de minium et contaminé par minor, d'où le Sens de 
petitesse ». De cet exemple, et de quelques autres 
donnés par Frobenius, il ressortirait qu'il s'agit 
d'une loi du changement de sens des thèmes, donc 
'd'une variété de la première loi. 

Enfin, sa loi du renversement des thèmes est 
absurde. Comme exemples, Frobenius donne le 
suivant : à Hawaï, Akea est le dieu du monde outre- 
tombe et des morts; mais beaucoup de gens pré- 
tendent descendre d'Akea. Ou encore : l'ime des 
morts va dans le soleil; par renversement du 
motif : l'homme a le soleil pour premier ancêtre. 
•On voit aisément qu'il n'y a pas là renversement 
mais cycle : les êtres passent du monde des vivants 
au monde des morts et vice versa, sans fin. C'est 
l'idée centrale de la doctrine de la réincarnation. 


'V 


■ 


292 LA FORMATION DES LÉGENDES 

En outre, il faudrait déterminer le détail : peut-être 
Akea n'a-t-il été regardé que récemment comme 
dieu du monde des morts, par spécialisation; ou 
bien les diverses tribus, toutes se regardant d'ori- 
gine divine, se sont partagé les diverses divinités 
et le choix d'Akea par une certaine tribu n'a pas 
une valeur spéciale. 

Il faut donc se garder d'énoncer une loi géné- 
nérale mais examiner dans chaque cas les moindres 
détails. 

Le plus qu'on puisse admettre, c'est que parfois 
un épisode secondaire est, en effet, retourné. Dans 
un très grand nombre de contes, une jeune femme 
à la recherche de son mari doit se chausser de 
souliers de fer et ne peut retrouver son mari que 
quand elle les aura usés, dans certaines variantes 
que quand elle en aura usé sept paires. Ce thème, 
M. Cosquin l'a trouvé dans l'Inde et aussi chez les 
Kalmyks. dont les récits sont, sans aucun doute, 
d'origine hindoue. Or, chez les Kalmyks, l'idée 
de souliers à user s'est « renversée » en idée de 
souliers usés et a été transférée au mari : on le voit 
donc arriver portant sur son dos un paquet de 
bottes qu'il a usées au service des héros et de9 
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historique ou d'un événement plus ou moins légen- 
daire. Par exemple le report aux débuts de l'huma- 
nité des diverses inventions techniques ; 

3^ La thaumatosie ou mîraculisation des faits 
naturels, c'est-à-dire l'explication par le miracle des 
faits insolites. En littérature, c'est la technique du 
deus ex machina. 

Comme on voit, les principes de H. Benigni sont 
à base psychologique. Et c'est en effet en tenant 
compte des lois de l'association des idées, de 
l'imitation (Tarde, Beck), de la sensibilité (Ribot), 
de la psychologie collective (Le Bon, Wundt) qu'on 
arrivera à déterminer les limites à l'intérieur des- 
quelles naissent et évoluent les légendes. 


CONCLUSIONS 


' Cette rerue rapide des aspects que rêvât 
!es divers peuples, aux divers moments de 
développement mental et social, la production 
raire permet de concevoir la place qu'elle oi 
dans l'évolution générale da la civilisation 
évite d'accumuler des faits de détail et d'c 
dans des discussioae théoriques ardues. Mai 
points de vue ici proposés et l'attitude adi 
pour les problèmes controversés reposent 
l'étude directe des faits d'après les sources < 
mentaires mômes, condition d'ailleurs indi. 
sable pour voir clair et exact. 

Bien des problèmes, pourtant, ont été laiss 
c6té. Leur discussion et leur mise au point eu 
exigé la producIJon des textes : contes, légei 
mythes, fragments d'épopées, de chanson 
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geste, de ballades, de chansons, de poèmes, de 
poésies.... Etant donné Tétat actuel de la littérature 
comparée, Timportant c'est de connaître les quel- 
ques notions générales déjà acquises et de savoir 
qu'il en est d'autres en formation. 

L'activité déployée au xix* siècle par les folklo- 
ristes et les mythographes a été proprement for- 
midable. C'est par centaines que se comptent les 
recueils de légendes et de contes récoltés aux 
Quatre coins de la terre. Des revues spéciales sont 
aujourd'hui consacrées à leur publication ou à 

« 

l'étude comparative de leurs thèmes. 

On est parti d'abord des légendes de l'antiquHé 
classique dont, à la suite des écrivains anciens, on 
a tenté d'interpréter les composantes conformé- 
ment aux théories générales successivement impo- 
sées par la mode du moment : l'interprétation 
rationaliste et légèrement ironique du xvin* siècle 
fut, vers le début du xix', remplacée par l'explica-. 
tion symboliste. Puis vint une orientation nou- 
velle, due à l'étude de plus en plus approfondie 
des littératures anciennes de l'Asie, et en premier 
lieu de l'Inde. On constata que des concordances 
se retrouvaient, non seulement entre les langues 
de la Grèce, de l'Italie, de la Perse et de l'Inde 
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Les savants de tous pays luttèrent à qui mon- 
trerait le plus d'ingéniosité. Il y eut des contro- 
verses acerbes entre les partisans de Forage et 
ceux de l'aurore, entre ceux de la terre et ceux des 
eaux.... Hélas, il ne reste presque rien de cet 
amas de volumes, qui encombre inutilement au- 
jourd'hui les bibliothèques. Seuls survivent les 
recueils de textes : les préfaces victorieuses et les 
annotations laborieuses, on ne les lit même plus, 
et les éditeurs futurs, ou bien ne les conserveront 
que pour permettre de tracer l'historique du folk- 
lore, ou bien les laisseront tomber comme des 
feuilles desséchées et jaunies. C'est vers le haut 
des armoires ou dans des cabinets obscurs qu*ont 
été relégués tour à tour les travaux, souvent volu- 
mineux, des trois écoles vaincues : les évhémé- 
ristes, les symbolistes et les naturistes. 

Pour Evhémère, qui vivait au iv* siècle avant 
J.-C.j les mythes et légendes n'étaient qu'une 
déformation de l'histoire : les dieux et les héros 
auraient été d'abord des hommes dont les généra- 
tions suivantes auraient ensuite poétisé les hauts 
faits réels, en les dénaturant de plus en plus. Cette 
théorie fut adoptée par les Pères de l'Église, qui 
s'en servirent pour attaquer la foi des païens ea 
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ces hommes divinisés, au lieu que Ji?sus-C 
était au contraire Dieu apparu momentané! 
sur terre sous forme humaine. L'éïhémérisme 
Bîsta surtout dans les milieux de théolo^enf 
concurremment .avec la théorie de la Révéij 
primitive, parmi les mythologues chrétiens e 
ethnographes missionnaires. Herbert Spence 
donna une forme nouvelle en faisant dériver t( 
tes religions du culte d'ancêtres dont le nom a 
ensuite été interprété à faux par les général 
postérieures. Il combinait ainsi la théorie évh) 
riste à la théorie philologique. 

Des Grecs date également la théorie aHégori< 
les mythes et légendes de la Grèce contenaient 
d'éléments absurdes et répugnants que les p) 
sophes jugèrent indigne de l'inteirigenee huin 
de leur accorder créance. Cest ainsi que ThéO; 
interpréta le thème de la lutte des dieux coi 
un récit allégorique de la lutte des éléments 
point de vue persista lui aussi au travers des 
clés et prit deux formes divergentes au xix". 

L'occultisme aidant, toute une école de my 
logues systématisa l'interprétation symboli 
Bryant (1774) vit partout des symboles de l'A 
de Noé. Thomas Taylor (1794j expliqua par 
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égories mystiques toutes les légendes de la 
ëce notées par Pausanias ; enfin Creuzer en AUe- 
igne et Guignlaut en France développèrent en 
[volumes (1825-1851) la théorie symboliste jus- 
e dans ses conséquences extrêmes. 
Mieus accueillie du monde savant fut la théorie 
ilotogiqne : ou examina un & un tous les noms 
s dieux et des héros, on les compara dans les 
l'erses langues indo-européennes et l'on en cher- 
a les formes les plus anciennes, qu'on pensait 
couvrir dans le sanscrit. Ainsi Athéné serait la 
•me grecque du mot Akand qui signifie Aurore 

sanscrit et Athéné aurait été par suite à l'ori^ne 
divinité de l'Aurore ou l'Aurore divine. Quant 
X divers motifs des légendes, ils ne provien- 
uent que de l'interprétation, par les générations 
stérieures, des épithëtes et noms divins et héroî- 
es. La transformation des légendes se serait 
icée à une période déterminée de l'humanité, é. 
je « mythopœique ». 

aujourd'hui, nous ne pouvons guère nous rendre 
cnpte de l'enthousiasme que suscita ce système. 

toutes parts on se mit k l'œuvre et parmi les 
rtisans de l'école philologique et naturiste se 
igèrent la plupart des savants connus de l'Europe. 
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légorie, le symbole ou le nom qu'ils portent. Aussi 
les adversaires de ces théories ont-ils eu la partie 
facile : il leur a suffi de décrire en détail les faits 
mêmes, sans tenter à leur tour de les expliquer, 
pour montrer les inconséquences, les contradic- 
tions et les erreurs manifestes commises. On s*en 
convaincra en lisant la critique décisive que fit 
des travaux de Max Muller l'écrivain anglais Andrew 
Lang. 

Depuis une quinzaine d'années les ethnographes 
et les historiens des mythologies classiques ont 
cessé même de discuter toutes ces théories péri- 
mées, sauf en Allemagne, où, comme je l'ai dit, 
l'école dite « astrale » s'entote à suivre une voie 
que d'autres plus alertes avaient avant elle suivie 
jusqu'au bout, pour découvrir enfin qu'elle n'est 
qu'une impasse. 

La défaite des naturistes est due à deux faits 
indépendants. D'une part, les égyptologues trou- 
vèrent et déchiffrèrent des contes et des légendes 
remontant à 1000 ou 1500 ans avant J.-C. ; puis 
vinrent les assyriologues, avec des textes plus 
anciens encore. On n'a pas, sans doute, découvert 
encore en Mésopotamie de briques racontant en 
caractères cunéiformes les aventures de véritables 
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hérns de conte : mais nombreux sont les textes 
aî^yro-babylouiens où il est parlé de celles des 
dieus. Kl ces aventures présentout une analogie 
frappante avec celles que prfite la Bible i divers 
per^onaa^es niytliiques t.thënies de la Genèse, du 
Paradis, du Serpent, du Déluge, de Caïn et 
Abel, etc.). Oe toutes manières, les récits assyro- 
babyloniens et égyptiens sont de beaucoup anté- 
rieurs ù ceux de l'Inde et il est devenu impossible 
de regarder l'Inde ancienne comme la patrie de . 
tous nos contes et de toutes nos légendes. 

Le deuxième fait qui a contribué à la défaite de 
l'école naturiste, c'est l'essor de l'ethnographie. 
A étudier de près les populations si diverses de la 
terre, on a constaté que toutes possèdent des 
légendes et des contes qui rentrent dans les mêmes 
catégories bien définies que les légendes et les 
contes de notre Occident classique, de l'Inde, de 
l'Égyptë et de l'Assyro-Babylonie anciennes. 

Au début, on ne fit remarquer l'existence de ces 
concordances aux naturistes que timidement ; et, 
profitant de leur succès momentané, ceux-ci pro- 
clamèrent qu'il n'y avait à ces concordances rien 
d'étonnant, car, disaient-ils, les Nègres, les Indiens 
américains, les Polynésiens, bref tous les peuples 
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« sauvages », ont emprunté leurs contes et légendes 
au trésor hindou ou méditerranéen. Les ethno- 
graphes alors se mirent à étudier de près le méca- 
nisme de l'emprunt par une population à ses voi- 
sines, non seulement des contes et. légendes, mais 
aussi des divers éléments de la civilisation maté- 
rielle et sociale. Le résultat fut que les emprunts 
n'ont lieu que dans des limites très étroites et dans 
des circonstances très définies. 

En outre, l'archéologie préhistorique et l'anthro- 
pologie vinrent démontrer que les six ou huit mille 
ans d'histoire proprement ditje, c'est-à-dire écrite, 
ne sont que bien peu de chose à côté des milliers 
d'années qu'il a fallu aux diverses races pour se 
constituer. Même en profitant des recherches et 
des théories de De Vries sur la mutation, il faut 
regarder les diverses races comme bien plus 
vieilles que les 6 à 8000 ans que nous font con- 
naître les hiéroglyphes égyptiens ou les cunéi- 
formes assyro-babyloniens. Dans les limites où la 
théorie de la mutation est applicable aux races 
humaines, la race blanche est de toutes l'une des 
plus récentes ; la race mongole d'une part et de 
l'autre la race nègre, irréductibles l'une à l'autre, 
sont de beaucoup les plus anciennes, comme plus 


CONCLUSlOnS 

proches des types à demi-humains, 
maux dont est issue l'espèce humaine. 

Ce serait donc plut6t chez les Nè| 
Mongols qu'ont pris naissance les 
légendes et les premiers contes. Et qu 
rait alors prétendre que les Mongols e 
actuels ont totalement oublié les réci 
lointains ancêtres, pour adopter en bl 
leurs frères cadets, les hommes blapcs 
centrale et septentrionale, des yallées 
de l'Euphrate et de la vallée du Nill 

Ainsi le problème de l'origine et p 
l'interprétation exacte des contes et 
reculé de plus en plus, d'abord de 
siècles, puis de millénaires en millén 
les folk-Ioristes sont-ils devenus de p 
prudents. Ils craignent aujourd'hui d( 
des systèmes généraux d'explication 
simple, mais décevants et fragiles, i 
rechercher des solutions partielles ai! 
trâlables. 

C'est sur ce point que s'est préci 
quelques années, une orientation noui 
attendant les synthèses futures, vise à, 
thèmes et les récits entiers, non d'aprè) 
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extérieure, leurs petits détails constitutifs ou leurs 
motifs pris isolément, mais d'après leur arran- 
gement en série, leur fonction sociale, leur 
mécanisme de formation et leur contenu interne, 
c'est-à-dire leur signification et leur tendance 
psychologiques. 

Cette méthode a été appliquée à divers cas spé- 
ciaux au cours du présent livre. De nos jours on 
se demande : ^h, quand et à qui se raconte une 
histoire déterminée? Si c'esf n'importe où, dans la 
maison, dans les champs, en voiture, etc., à n'im- 
porte quel moment de la journée et dans n'importe 
quelle occasion, aux enfants pour les faire rester 
sages et aux grandes personnes qui conservent, 
au fond d'elles-mêmes, quelque peu de leur naï- 
veté enfantine : il s'agit d'un conte proprement 
dit. 

Mais si cette même histoire est accompagnée 
d'une pantomime représentant les personnages et 
les phases successives du thème ; si les acteurs 
qui représentent les héros sont revêtus d'une qua-* 
lité sacrée ou si ce sont des magiciens ; 'si les ani- 
maux mis en scène sont révérés ou adorés par la 
population d'une localité déterminée; si certains 
personnages se retrouvent dans d'autres récits ou 
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cérémonies où on explique la formation du monde, 
le renouveau de la végétation, les origines de la 
tribu ; si toute cette représentation n'a lieu qu'à 
un moment solennel de la journée, n'a pour spec- 
tateurs que des hommes adultes et initiés aux mys- 
tères, et qui se sont soumis d'abord à des rites de 
purification, qui enfin seraient punis de mort s'ils 
racontaient aux femmes, aux enfants et aux étran- 
gers ce qu'ils ont vu — • dans ce cas, l'histoire con- 
sidérée n'est plus un simple conte : c'est une partie i 
essentielle du système religieux, un drame sacré, 
un mythe. 

La forme de l'histoire est la même dans les 
deux cas, avec tous ses détails demeurant iden- » 
tiques ; mais la fonction, c'est-à-dire le rôle social, ^ 
diffère. Il y a en outre différence sur un autre 
point, le facteur proprement interne ou psycholo- 
gique. L'enfant à qui on conte les Contes de 
Perrault croit à peine à leur réalité et à leur pos- 
sibilité. Et s'il y croit au début, quelques sourires, 
quelques réponses déconcertantes comme : « non, 
il n'y a pas de fées », lui auront vite ôté ses illu- 
sions primitives. Mais il s'agit là d'enfants civi- 
lisés, pour qui des phénomènes aussi étranges que 
la lumière électrique, les automobiles, les aimants, 
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la photographie ne présentent rien de merveilleux. 
Ils n'en comprennent pas le mécanisme, mais 
. savent qu'il existe des gens qui le comprennent, et 
cela leur suffit. On m'a cité le cas d'un enfant qui 
n'avait pas peur des éclairs parce qu'il les prenait 
pour le reflet, sur les nuages, des étincelles qui 
jaillissent, la nuit, de la roulette et des fils d'un 
tramway électrique. 

Quand il arrive par hasard qu'un de nos enfants 
essaie d'appliquer à ses expériences quotidiennes 
ce qu'ont pu lui suggérer les contes et légendes, 
c'est plutôt par une activité mentale poétique au 
sens courant du mot. Un soir d'été, dans un boii: 
des environs de Paris, ma fille aînée vit le soleil se 
coucher, tout rouge, d'un côté de l'horizon alors 
que de l'autre se levait la pleine lune. « Oh papa, 
dit-elle, regarde donc, le loup emporte dans le bois 
le Petit Chaperon Rouge, qui a laissé tomber sa 
galette ». Mais le sourire qui accompagnait cette 
interprétation signifiait : « Tu sais, papa, c'est pour 
rire ; je sais bien que ça n'est pas vrai I ». L'en- 
fant avait trois ans, à peu près, et elle a conservé 
une imagination très vive. Il s'agit donc bien ici, 
non de la formation d'une légende qui serait objet 
de croyance, mais d'une animation imagée de la 
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nature, de môme ordre que celle dont fo 
usage ordinaire les poètes. 

Chez le demi-civilisi;, au contraire, l'é\é 
essentiel et constant c'est la foi, la croyam 
n'est guère besoin, je crois, de démontrer loi 
ment que cette orientation mentale est d'à 
plus paissante que l'intelligence et l'instn 
sont moindres. Mais, de même que celles-ci vj 
d'individu à individu et de groupement à gr 
ment, de même varient, avec les individus 
groupements, la contexlure, le nombre, le 
social des récits objets de croyance, c'est-: 
des légendes et des mythes. Aussi n'y a-t- 
un seul peuple qui ne possède des légendes 
quelles il croie, mais il n'y a pas de peupli 
plus dont des portions plus ou moins coi 
râbles n'ont pas foi dans ces légendes et r 
regardent que comme des contes. Ainsi s'er 
psychologiquement cette contemporanéité, 
j'ai parlé, des contes, des mythes et des lég 
dans une même collectivité. 

En étudiant séparément les diverses catégoi 
récits, nous avons eu à passer d'une popula 
une autre, au travers des temps et des espac 
sans doute l'on aura remarqué que chez tou 
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populations, les évolutions littéraires se sont faites 
suivant des directions presque identiques. 

Ce qui conduit à admettre que, dans ce domaine, 
comme dans les autres, les formes, quelque 
variées et diverses qu*elles puissent être, se com- 
binent suivant un très petit nombre de méca- 
nismes et dépendent d'un très petit noinbre de 
règles générales, de lois. 
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